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	Les mondes imaginés se mettent-ils à exister quelque part ?

	 

	A.S.

	 

	 

	Le destin n’est pas quelque chose que l’on doit attendre, mais que l’on doit accomplir.

	 

	William Bryan
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	Prologue

	 

	 

	 

	En des temps bien différents et des contrées fort lointaines était le monde d’Alderan.

	En son ciel de jour brillaient deux petits soleils, l’un blanc et l’autre rose, qui se tournaient autour en diffusant une douce chaleur et une lumière changeante.

	En son ciel de nuit étaient trois lunes. Une petite, argentée, pas plus grosse qu’un poing au bout d’un bras tendu, qui flottait toujours haut dans le ciel et scintillait vivement dans le giron d’une autre, plus grosse et plus sombre, qui se tenait juste derrière elle. La troisième, énorme, d’un bleu profond veiné et presque aussi grosse qu’Alderan, croisait toujours paresseusement à son horizon, si proche qu’elle ne laissait toujours voir qu’une partie d’elle-même. Sa grande proximité avec Alderan agitait fortement les eaux courant à sa surface, rendant impossible toute navigation sur les mers et les fleuves. Alderan possédait deux continents : le Gawond, grande terre centrale, et le Forguère, continent quasi légendaire, loin au Nord, où personne n’allait jamais.

	L’Est du Gawond était traversé par Mérifaille, un bras de mer infranchissable qui se jetait au Nord dans un océan turbulent et au Sud dans la mer intérieure d’Orkandia.

	Sous Mérifaille s’étalait le royaume de Malabran, bordé sur son flanc droit par le grand océan et au Nord par ce bras de mer redoutable, animé de courants violents, secoué de tempêtes incessantes et peuplé de monstres aquatiques prédateurs qui dissuadaient toute tentative de traversée.

	Au Sud, en revanche, ce royaume était barré par un courant d’air phénoménal nommé le Stream, dont la source était un tourbillon monstrueux qui se déchaînait en permanence dans l’estuaire où Mérifaille se jetait dans la mer d’Orkandia. Le Stream, provenant des rives d’Orkandia, traversait d’une traite toute la largeur du Royaume de Malabran pour ne se disperser qu’à l’autre bout, dans le grand océan. Cette curiosité météorologique, large comme un fleuve et haute jusqu’au ciel, était animée de courants d’une violence inimaginable, de plus de 500 pieds par seconde. Totalement infranchissable et déchiquetant tout ce qui tentait de le traverser, ce mur d’air, qui ne défaillait jamais, protégeait hermétiquement le Royaume de Malabran des Landes Sauvages qui s’étalaient au-delà. Ces étendues mal connues étaient peuplées de toutes sortes de créatures redoutables qui n’attendaient qu’une faille dans le Stream pour se jeter dans le monde des hommes.

	Les connaissances de la géographie des Landes Sauvages étaient assez limitées. On savait à peu près que sur toute sa pointe méridionale s’étendait le chaud désert de Salarbaï, et c’était à peu près tout, puisque la région centrale était infestée de terribles créatures et, à ce titre, soigneusement évitée. Bien rares étaient les quelques inconscients qui osaient s’aventurer en ces territoires hostiles. On savait également qu’à son extrémité Ouest était attachée au continent, par un fin cordon de terre, une grande presqu’île que les anciens avaient appelée Élée et qui, selon eux, abritait les derniers dragons d’Alderan. Les flots étant impraticables, atteindre la presqu’île d’Élée imposait donc nécessairement de traverser les Landes Sauvages. Autant dire que bien peu s’y risquaient et que personne vivant à Malabran ne pouvait se vanter d’y avoir jamais mis les pieds.

	Au Nord de Mérifaille se tenait la Guilde de Kalor, vaste territoire paisible et agraire, composé d’une multitude de villes et villages qui coopéraient harmonieusement sans qu’un pouvoir central n’impose son autorité. Le conseil de Kalor regroupait les représentants des cinq régions, qui élaboraient collégialement les règles communes. Les habitants, qui étaient peu belliqueux et peu enclins aux agitations, trouvaient toujours des consensus pour éviter que les débats ne dégénèrent et mettent le commerce en péril.

	 

	Mérifaille étant infranchissable, génération après génération, l’industrieux peuple de Malabran avait réussi à creuser sous le bras de mer un tunnel qui débouchait dans la Guilde de Kalor. Les deux peuples avaient donc pu dialoguer et commercer grâce à ce boyau que l’on pouvait traverser en une journée et qui était assez large pour que deux charrettes se croisent. Cependant, emprunter ce tunnel nécessitait la possession d’un sauf-conduit, qui n’était délivré que par les autorités de chaque pays. Un passage étant désormais ouvert entre les deux contrées, il était vite devenu nécessaire de contrôler les allées et venues dans le tunnel. Il s’agissait surtout d’empêcher les trafics en tout genre, les fuites de criminels qui voulaient échapper à la justice ou simplement de réguler et contrôler les voyageurs. Autant dire que l’essentiel de ceux qui se lançaient dans la traversée était des marchands. Le tunnel nécessitait peu de gardes armés pour en sécuriser l’accès, car il était fermé de chaque côté par une membrane qu’aucun être vivant ne pouvait traverser vers l’intérieur sans sauf-conduit. En revanche, de l’intérieur du tunnel vers l’extérieur, la circulation était sans contrainte. Ces deux membranes étaient des champs de force positionnés là par les mages pour servir de frontière. Sans l’enchantement que contenait le sauf-conduit, qui se consumait au passage de la membrane, on ne pouvait passer.

	Si le peuple de la Guilde de Kalor était plutôt râblé, pragmatique et terrien, celui de Malabran était plutôt de consistance élancée, doté d’une grande armée et de guerriers aguerris. Les Malabrais étaient attachés à leur royaume, malgré la menace permanente des créatures des Landes Sauvages et une terre assez pauvre, car leur sous-sol possédait d’immenses mines d’émeraude qui faisaient leur richesse. Ils entretenaient des rapports courtois quoiqu’un peu condescendants, avec la Guilde de Kalor, consistant essentiellement en des échanges commerciaux. Les terres grasses et les élevages de Kalor donnaient d’excellents produits dont les habitants de Malabran étaient friands.

	De leur côté, les sujets du royaume étaient passés maîtres dans la production de produits manufacturés de qualité, introuvables en Kalor. Les bijoux, soieries, vaisselles et pièces de forge de Malabran étaient réputés dans tout le Gawond.

	Kalor était un vaste territoire contrasté qui, de la frontière avec le royaume de Malabran jusqu’en son centre, proposait de vastes plaines fertiles propices à l’élevage, l’agriculture et l’artisanat, qui représentaient les principales ressources du pays. Villages et hameaux étaient l’essentiel des lieux de vie, même si Kalora, la capitale, et quelques autres agglomérations pouvaient prétendre au statut de cité. Personne n’avait réellement songé ou réussi à annexer ce paisible pays, dans la mesure où sa géographie protectrice et dissuasive l’avait doté de frontières qui constituaient des obstacles très efficaces contre toute velléité d’invasion.

	Au levant, le tunnel assurant la liaison avec le Royaume de Malabran était facilement défendable ; la région méridionale donnait sur la mer d’Orkandia, imprévisible et mortelle ; au septentrion campaient les terres glacées où aucune vie n’était possible ; et enfin, au couchant, l’imposante chaîne des monts Hautgrands s’étalait sur toute la hauteur du pays. Ces montagnes vertigineuses, enneigées et venteuses, étaient de surcroît sujettes à des légendes peu engageantes, qui les faisaient craindre par tous les peuples du Gawond, au premier rang desquels on trouvait les superstitieux Kaloriens.

	Forêlfe, le reste du continent situé de l’autre côté des monts Hautgrands et qui embrassait tout le couchant jusqu’au grand océan, se trouvait couvert d’une épaisse et mystérieuse forêt. C’était là, dans ses profondeurs obscures, la patrie des elfes, farfadets, trolls et autres créatures des mondes ancestraux et magiques.
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	Partie 1

	La Guilde de Kalor

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	




	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La Manufacture

	 

	 

	 

	
	
— Aïe ! Ce n’est pas juste, on ne plaque pas au sol son adversaire dans un combat à l’épée.


	
— Ah bon ? Et pourquoi donc ?


	
— Ce n’est pas loyal.


	
— Ah voilà ! Mônseigneur Talok, sous prétexte qu’il vient des veines d’émeraude, veut se battre avec « élégance ».


	
— Quel rapport avec Malabran ? Je veux juste qu’on suive les règles chevaleresques qui siéent aux combats.


	
— « Qui siéent aux combats », hu hu, voyez-vous ça ! Tu apprendras qu’une lutte au corps à corps, ce n’est pas de la gnognotte de jeunes filles de la cour, pas de dentelle, tous les moyens sont bons.


	
— Pousse-toi, gros lourdaud, tu m’écrases !


	
— En Kalor, quand on se bat, c’est avec tous ses atouts.


	
— Et puis tu sens la paille et le graillon.


	
— Si tu fais des manières, on ne sera jamais prêts pour postuler aux cadets des Armes du Conseil.


	
— Vas-tu bien me lâcher ? Nom des trois lunes !


	
— D’accord, d’accord, si Mônsieur veut bien se donner la peine, dit Ricolasse en se dégageant, libérant ainsi son adversaire et lui tendant la main pour le relever.




	 

	Les deux adolescents, hilares, se redressèrent tout dépenaillés de leur affrontement quotidien à l’épée de bois. Depuis qu’ils s’étaient toqués de se présenter à l’Académie en charge de la formation des hommes en armes qui assuraient la sécurité du Conseil de Kalor, ils s’entraînaient dans cette perspective. Ils tentaient donc, tant bien que mal, de pratiquer les arts de la guerre chaque fois que possible. Mais sans maître pour leur enseigner, leurs exercices tenaient plus du combat de rue ou de la joute ludique que de séances méthodiques et efficaces.

	Sur les pavés de la cour où ils avaient tous deux chuté se tenait tout un fatras de ballots, de caisses, de morceaux de bois et de tissu dont le joyeux désordre conférait une ambiance chaleureuse et intime à cet endroit. Enchâssée dans la manufacture de tissage des parents de Ricolasse et où l’on accédait par un grand porche, les deux amis aimaient s’y retrouver pour chahuter et refaire le monde. Le soleil de printemps était déjà bien vigoureux et, par les fenêtres laissées grandes ouvertes, on percevait le bruit mécanique et régulier du métier à tisser qu’actionnait la mère de Talok, qui, depuis son exil du Royaume de Malabran, travaillait là. Installés dans les faubourgs de Kalora, les parents de Ricolasse tenaient de père en fils une petite manufacture de tapisserie qui avait bonne réputation. Nichée sous des arcades en angle sur deux rues passantes, avec la confection en second jour et la boutique à l’avant en vitrine, l’affaire était prospère.

	Une tourelle avec un cadran solaire à son sommet marquait l’angle du bâtiment, qui, du coup, était bien repérable par le chaland. Les propriétaires habitaient au premier étage avec leur fils et, en considération de la situation d’Eliana et de Talok lors de leur arrivée cinq ans plus tôt, et des talents remarquables dont elle avait fait preuve dans l’art du tissage, ils avaient consenti à les accueillir dans les pièces des combles moyennant un loyer modéré. Entre les deux, l’étage du milieu était occupé par Monsieur Bolion, un vieux bonhomme, ancien militaire du royaume de Malabran, qui louait depuis des lustres à Browde et Melda cette partie de l’immeuble. Il était un peu secret et taiseux, sauf avec Talok qu’il avait pris en affection et à qui il racontait parfois les aventures qu’il avait vécues à travers le Gawond lors de ses campagnes militaires, lorsque le jeune homme lui rendait visite.

	Rapidement, Talok et le fils de la maison, Ricolasse, étaient devenus les meilleurs amis du monde. Les deux adolescents avaient tous deux dix-sept ans et la même joie de vivre les réunissait. Alors que Talok était plutôt mince, quoique vigoureux, Ricolasse était déjà fort bien bâti, à l’image de ces garçons de ferme un peu frustes et sans détour. Autant Talok dégageait une souplesse, une élégance naturelle avec ses cheveux noirs, ses yeux bleus et sa peau claire, autant Ricolasse était un peu potelé et rustaud avec des cheveux roux courts, bourrés d’épis et constamment en bataille. Cependant, c’était un excellent camarade, avec un cœur plus grand que l’océan et une force étonnante pour son âge.

	 

	
	
— Ohé, les garçons !


	
— Oui, papa, on est là.




	 

	Talok et Ricolasse, goguenards, se présentèrent devant l’homme qui les appelait et qui fronça les sourcils en voyant leur allure.

	 

	
	
— Dans quel état vous êtes-vous mis ! Rendez-vous présentables, j’ai besoin de vous pour une livraison. Je vous attends à l’échoppe dans cinq minutes.




	 

	Repartant au pas de course, les deux garçons se hâtèrent d’arranger leur mise pour se présenter à temps à la boutique où un gros colis les attendait.

	 

	
	
— Il faut livrer ces tentures à l’hostellerie de l’Herminette, elles y sont attendues et faites attention, elles sont déjà payées.


	
— Oh non, papa ! L’hostellerie de l’Herminette, c’est à l’autre bout de la ville, on en a pour la matinée ! Pourquoi n’envoies-tu pas un coursier à cheval ?


	
— Cela vous fera le plus grand bien de courir les rues et de me faire économiser par la même occasion une coûteuse livraison.


	
— Pfff, la vieille Carmella ? Elle est franchement sinistre et…




	 

	Son père ne le laissa pas finir sa phrase et lança un « Allez, filez maintenant ! » qui ne souffrait pas de contestation possible.

	Browde et Melda, les parents de Ricolasse, étaient de braves gens, travailleurs, droits et généreux qui, avec le temps, avaient noué des liens étroits avec Talok et sa mère Eliana. Cette dernière, aussi incroyable que cela puisse être, était la sœur de Solamée, la reine du Royaume de Malabran. Elle avait dû fuir clandestinement vers la Guilde de Kalor avec son fils quelques années plus tôt dans des circonstances tragiques qui les avaient laissés sans ressources. Lorsqu’elle vivait au palais de Malabran, Eliana avait le plaisir et l’habitude de s’adonner au tissage. Elle y avait développé une telle dextérité qu’elle était seule capable, selon les rumeurs, de tisser avec des soies d’araignées pour créer les brocarts les plus fins qu’on eût jamais vus. Contrainte de travailler pour assurer sa subsistance et celle de Talok lors de son exil en Kalor, et compte tenu de son savoir-faire, on lui avait chaudement recommandé de s’adresser à Browde et Melda, les meilleurs tisserands de Kalora. Ces derniers, impressionnés par sa maîtrise, l’avaient immédiatement embauchée et ne le regrettaient nullement, dans la mesure où la réputation de leur activité en avait largement profité, ainsi que leur chiffre d’affaires, d’ailleurs. La courtoisie d’Eliana et de son fils, ainsi que sa valeur professionnelle, avaient fini de convaincre Browde et Melda de leur proposer d’habiter sur place dans les appartements des combles restés vacants depuis le mariage de leur ancienne bonne.

	Eliana et Talok restaient fort discrets quant à leur origine afin de demeurer le plus longtemps possible à l’abri des turpitudes du royaume de Malabran qu’ils avaient fui. Ils taisaient farouchement leur secret et les parents de Ricolasse, confusément conscients de l’importance de cette question, ne les tourmentaient pas à ce sujet.

	 

	
	
— C’est encore loin, Ricolasse ? Ça pèse un cheval mort, ce colis !


	
— L’hostellerie de l’Herminette est de l’autre côté de la ville, tu ferais mieux de prendre ton mal en patience, Talok, car on n’est pas rendus.


	
— Mais qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Un sac de briques ?


	
— Ce sont les tentures que la vieille bique de Carmella a commandées à mon père pour orner ses salons.


	
— On se demande bien pourquoi elle donne un coup de neuf à sa bicoque, car à ce que j’ai entendu dire, cela fait bien longtemps que l’Herminette ne reçoit plus de voyageurs.


	
— Ouais, pas étonnant, la Carmella, elle n’a plus d’âge, on dirait une Carabosse.


	
— Ah, bon, tu l’as déjà rencontrée ?


	
— Oui, une fois lors de la fête des Équinoxes, il y a plusieurs années. On était tous sur la Grand-place et elle était venue saluer Monsieur Bolion.


	
— Comment se connaissent-ils, ces deux-là ?


	
— Aucune idée. Mais quand je l’ai vue, je me suis dit qu’elle allait tous nous transformer en crapauds.


	
— Ha ! Ha ! Pas étonnant que les étrangers de passage ne fréquentent plus son établissement.


	
— Non, apparemment, c’est elle qui a mis fin à son activité.


	
— Ah bon ! Et sais-tu pourquoi ?


	
— Euh… trop vieille… pas d’héritiers pour reprendre l’affaire… euh… à vrai dire, je n’en sais rien.


	
— Oh, regarde, dit soudainement Talok.




	 

	Au fond de l’impasse qui venait de s’ouvrir à leur droite, leur attention fut attirée par un attroupement de silhouettes vociférant des encouragements. La ruelle était plongée dans une demi-pénombre à l’abri du passage et de la lumière vive de l’artère sur laquelle ils se trouvaient, ils ne parvenaient pas à apercevoir ce qu’il s’y passait.

	Des parieurs clandestins avaient installé une arène de fortune pour organiser des combats de kangooboucs, ces petites bestioles agressives d’une coudée et demie de haut qui boxaient vigoureusement, donnaient de furieux coups de leur tête à cornes et fouettaient leur adversaire avec leur queue musclée, hérissée de piquants. Les dresseurs équipaient généralement ces rares et bagarreuses créatures originaires du désert de Salarbaï de petites armures légères pour faire durer les combats et en rendre l’issue la plus incertaine possible. Les Kaloriens raffolaient de ces joutes enlevées qu’il n’était pas rare de croiser dans les coins cachés de la capitale et qui leur apportaient une distraction bienvenue dans leur vie paisible. Cependant, ces combats n’étaient pas autorisés par les autorités de Kalora, qui n’encourageaient pas les jeux violents portant atteinte à l’ordre public, ni les jeux d’argent non déclarés. Or, les combats de kangooboucs étaient à la fois l’un et l’autre. De plus, le statut de ces animaux, qui venaient de contrées lointaines et très difficiles d’accès, était régi par une loi de Kalor qui dissuadait les particuliers d’en posséder.

	Les spectateurs s’échauffaient de plus en plus à mesure de l’avancée du combat et leur vacarme commençait à ne plus être discret du tout. À tel point qu’une patrouille de la milice, percevant le tumulte à un pâté de maisons de là, fit irruption dans l’impasse malgré le guetteur que personne n’écoutait plus et qui, lui-même, s’était pris au jeu. L’effet fut immédiat, toute la petite troupe des spectateurs se dissipa comme une volée de moineaux. Bien que la patrouille prît soin de se positionner pour boucler l’impasse, la modeste escouade, qui ne comptait que quatre hommes, n’eut pas les moyens d’arrêter tous les participants qui couraient en tous sens. Certains forcèrent le passage et, dans leur fuite éperdue, bousculèrent les deux garçons qui assistaient à la scène avec curiosité. Un homme courtaud leur rentra carrément dedans à pleine vitesse et, sous le choc, tous trois se retrouvèrent au sol les quatre fers en l’air. L’homme se releva prestement et repartit de plus belle sans demander son reste. Dans leur chute, Talok et Ricolasse laissèrent échapper le paquet à livrer à la vieille Carmella, l’enveloppe de papier se déchira et la tenture qu’il contenait se déroula de tout son long sur le trottoir. C’était une magnifique pièce de lin dont la finesse et la vitesse avec laquelle elle avait été réalisée pour sa taille portaient à coup sûr la marque d’Eliana. Cependant, Talok ne l’avait jamais vue travailler sur cet ouvrage, ce qui l’intrigua.

	 

	
	
— Catastrophe ! Mon père va nous tuer ! gémit Ricolasse. Vite, aide-moi à tout remballer, en espérant qu’elle n’ait rien.


	
— Mmm… marmonna pensivement Talok, qui restait figé devant la tapisserie.


	
— Tu te remues, oui ! Qu’est-ce que tu fabriques ? Ce n’est pas le moment de rêvasser.


	
— Regarde ! lui répondit-il comme seule réponse, en désignant du menton la scène colorée qui s’étalait sur le sol.




	 

	Ricolasse porta alors son attention sur ce qui hypnotisait Talok et se figea à son tour. Au lieu d’une classique scène de chasse, d’un paysage de campagne, d’un sous-bois avec des animaux de la forêt, comme il était coutume de commander, surtout pour une antique baraque décrépie comme l’hostellerie de l’Herminette, était représentée là une bataille épique avec, au beau milieu, un jeune guerrier, tête nue, qui semblait pourfendre ses adversaires à l’aide d’une épée verte qui flamboyait de façon surnaturelle.

	Que pouvait bien faire la vieille Carmella avec pareille image ? Pourquoi avait-elle passé une telle commande ? Voilà qui était fort étrange. Les deux garçons, qui cherchaient à intégrer l’Académie qui formait les cadets des troupes en charge de la protection du palais du Conseil de Kalor, furent immédiatement fascinés par cette représentation foisonnante et épique, où un héros à peine plus vieux qu’eux multipliait les exploits sur un champ de bataille contre des adversaires biscornus et redoutables que les deux garçons ne réussirent pas à identifier. Leur surprise passée, se ressaisissant d’être là, plantés au milieu de la rue à contempler un tissu sur le sol, ils reprirent leurs esprits et s’empressèrent de remballer aussi bien que possible le précieux chargement. Par chance, la tapisserie n’avait pas souffert de cette péripétie, ce qui soulagea grandement les garçons, car dans le cas contraire ils auraient pu s’attendre à de sévères représailles.

	Désormais, Talok et Ricolasse n’étaient plus du tout mécontents d’avoir à traverser la ville pour rendre visite à la vieille Carmella, bien au contraire, ils pressaient le pas, impatients de rencontrer celle qui avait pu passer une telle commande.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	L’Hostellerie de l’Herminette

	 

	 

	 

	Kalora n’était pas la plus grande ville du Gawond, ni la plus peuplée, mais ses entrelacs de ruelles et ses faubourgs étendus pouvaient mettre deux habitations à une distance respectable. Il leur fallut une bonne demi-heure encore pour atteindre enfin l’hostellerie de l’Herminette. À l’approche de la destination, non loin d’un petit bras du fleuve, ils aperçurent un groupe de maisons un peu à l’écart, d’où l’on entrevoyait, au loin, les grands bâtiments officiels de Kalora. Un petit marché avait pris place au pied des bâtisses. Les modestes étals aux tentures colorées, qui étaient posés là un peu de guingois, proposaient des fruits et légumes et quelques pièces de tissu. Les marchands animaient l’endroit en hélant les chalands avec gouaille, conférant ainsi au quartier une ambiance conviviale malgré son relatif éloignement du centre. Après avoir demandé leur chemin à l’un d’eux, les deux garçons franchirent une volée de quatre marches et débouchèrent sur une placette où, en son centre, trônait une statue de la nymphe Izole. L’hostellerie, nichée au fond de la placette, était repérable à son enseigne constituée de deux herminettes croisées qui dépassaient de deux plaques de fer forgé entre lesquelles elles étaient prises en étau. De chaque côté y était écrit « Hostellerie » en lettres gothiques blanches. Le tout pendait sur la rue depuis la façade, suspendu par deux solides chaînes. Les deux compères ne manquèrent pas de remarquer le travail abouti de ferronnerie, digne des enseignes de Malabran.

	Cela paraissait bien luxueux pour une bâtisse de cette qualité. Le heurtoir de la porte était en forme de griffon et Ricolasse qui venait livrer pour le compte de son père, l’empoigna avec décision pour asséner trois coups vigoureux sur la lourde porte de noyer. Après un temps qui leur parut une éternité, le clapet du judas grillagé coulissa et tous deux purent y deviner deux yeux blanchis par la cataracte qui les fixaient ardemment. Sans attendre, Ricolasse se présenta promptement.

	 

	
	
— Bonjour, Madame, je suis le fils de Browde le Tisserand et je viens vous livrer la tenture que vous avez commandée.




	 

	Les deux yeux restèrent muets, mais continuèrent cependant de fixer les deux jeunes garçons avec intensité. Talok et Ricolasse commençaient à se sentir mal à l’aise de ce silence qui durait. La vieille bonne femme était-elle sourde, un peu sénile peut-être ou tout simplement particulièrement méfiante ? Dans l’incertitude, Ricolasse réitéra sa présentation, mais sans plus de succès. L’embarras les gagnant franchement, ils commencèrent d’envisager de rebrousser chemin quand enfin, une voix éraillée se fit entendre.

	 

	
	
— Qui c’est celui-là ? dit Carmella en désignant Talok d’un geste du menton.


	
— C’est mon ami, sa mère travaille à la manufacture, il m’aide pour vous livrer, car votre colis est lourd et encombrant… et nous avons traversé toute la ville pour…




	 

	Il n’eut pas le loisir d’achever sa phrase qu’il fut interrompu brutalement par le clapet du judas qui se referma d’un coup sec. Talok et Ricolasse se regardèrent perplexes. Au bout d’un nouveau long moment à se demander si la vieille Carmella les laisserait entrer un jour dans sa maison, la porte s’entrouvrit enfin en grinçant.

	La petite vieille qui se tenait devant eux, bien que toute fripée et noueuse, n’en était pas moins intimidante. Elle les toisa avec insistance puis s’effaça enfin pour leur laisser le passage. Les deux garçons pénétrèrent alors dans un vestibule, plongé dans une demi-pénombre, qui sentait la poussière et le renfermé.

	 

	
	
— Z’avez qu’à le poser là, intima Carmella en montrant d’un doigt tordu une table massive qui était plantée au centre de la pièce.




	 

	Les deux garçons s’exécutèrent et pendant toute l’opération elle ne quitta pas Talok des yeux.

	 

	
	
— D’où c’est qu’tu viens toi ? finit-elle par le questionner de but en blanc avec un regard inquisiteur.




	 

	Talok pris de court resta un moment sans savoir quoi répondre, car le ton suspicieux de Carmella pouvait laisser penser qu’elle se doutait de quelque chose quant à ses origines. Or, c’était un secret qui engageait sa sécurité et qu’il avait promis à sa mère de tenir. Il ne pouvait donc aborder cette question, surtout avec une inconnue. Ne sachant que répondre et répugnant à lui servir la fable qu’ils avaient élaborée avec Eliana pour parer à ce genre de situation, il prit le parti de faire une diversion avec le sujet qui lui brûlait les lèvres depuis leur arrivée. Il lui renvoya donc sans trop réfléchir une question en retour.

	 

	
	
— Qui est le personnage avec une épée verte sur la tapisserie ?




	 

	À peine avait-il achevé sa question que les deux garçons se raidirent de concert, comprenant un peu tard que cela révélait qu’il l’avait regardée.

	Comme piquée aux fesses par les pointes d’une fourche, Carmella eut un sursaut et son attention à l’encontre de Talok redoubla d’intensité. Ignorant la question, elle s’approcha de lui, mains tendues, donnant l’impression qu’elle voulait toucher son visage. Talok eut un mouvement de recul comme par réflexe et commençait vraiment à trouver cette vieille bonne femme sinon inquiétante du moins un peu dérangée.

	De plus en plus fascinée par Talok, elle continua d’approcher encore plus près, puis rompant brutalement comme si elle recouvrait tout à coup ses esprits, elle se tourna vers Ricolasse et lui dit sur un ton de reproche :

	 

	
	
— Ah ! Voilà pourquoi l’papier d’emballage est déchiré et froissé, z’avez ouvert le colis. J’avais pourtant bien dit à ton père que c’travail devait rester secret. Elle est pas abîmée au moins ?


	
— Oh non, Madame, s’empressa de la rassurer Ricolasse. Vous ne direz rien à mon père n’est-ce pas ?


	
— Faut voir… Si tu veux que je me taise, j’aimerais que ton ami me raconte son histoire.




	 

	Les deux garçons furent une nouvelle fois surpris par la tournure de cette drôle de conversation. Pourquoi cette hôtelière racornie s’intéressait-elle tant aux origines de Talok ? Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Cependant, le jeune homme se sentit obligé de dire quelque chose pour sauver son ami d’une rude punition si son père venait à apprendre leur déconvenue devant l’impasse au combat de kangooboucs.

	 

	
	
— Je suis originaire de Malabran, lâcha-t-il finalement.


	
— Tiens, tiens, je l’aurais juré. Quand es-tu arrivé dans la Guilde de Kalor ?


	
— Il y a quelques années, je ne sais plus très bien, répondit évasivement Talok, ça n’a pas grande importance.




	 

	Mais cela ne sembla pas convaincre Carmella dont pourtant l’attitude se détendit soudain. À la surprise des deux adolescents, sans un mot, elle s’employa à déballer sa tenture et à la déployer d’un geste ample sur la grande table du vestibule. En suivant, elle se rendit à de hautes fenêtres au fond de la pièce, qui donnaient sur le pré qui s’étendait à l’arrière du bâtiment. Puis elle en tira les lourds rideaux qui jusqu’alors plongeaient la pièce dans une semi-pénombre oppressante. D’un coup, l’éclat d’une belle journée de printemps entra à flots et éclaboussa la pièce de sa clarté. La tapisserie se révéla alors dans toute sa splendeur exhibant tous ses détails, et toujours, en plein centre, ce jeune combattant intrépide avec cette épée vert-flamboyant qui brillait de mille feux entre ses mains. Sans attendre de nouvelles questions, elle s’assit dans un fauteuil de gros cuir clouté, aux pieds torsadés, dos à la fenêtre et se mit à raconter. Elle donnait l’impression de parler comme si elle était seule, comme si elle évoquait des souvenirs de son passé.

	 

	
	
— La bataille que vous voyez là est ancienne. Le nom qui lui a été donné est la Faux du Sud. Elle s’est déroulée pendant près d’une semaine, nuit et jour, au pied du Stream de Malabran contre les hommes-scorpions de Salarbaï qui avaient réussi à emprunter un portail ouvert suite à la félonie d’un mage. Les hommes n’ont dû leur salut qu’à l’intervention du jeune chevalier de Piquéon et surtout à son épée enchantée Vif-Emeraude. C’est grâce à elle qu’il mit fin aux combats en tranchant la tête du roi Scorpion. C’était une redoutable créature couleur de désert, de quinze pieds de long et neuf de haut, perchée sur huit pattes. Sa tête portait deux solides antennes courtes, une pique acérée dardait au bout de ses avant-bras et son corps s’achevait par toute une série d’aiguillons articulés au poison fulgurant. Seule Vif-Emeraude pouvait venir à bout d’un tel monstre. Encore fallait-il quelqu’un d’assez fou pour oser affronter une des plus redoutables créatures de Salarbaï. Le chevalier de Piquéon, voyant que la bataille contre les hommes-scorpions tournait au désavantage des siens, n’écouta que son courage et se lança dans la mêlée avec fougue. Les hommes, qui n’arrivaient pas à atteindre le roi Scorpion, réussirent néanmoins à l’attirer dans une petite bâtisse située tout près du Stream. C’est là qu’eut lieu le tête-à-tête final. C’est cette scène qui est représentée sur cet ouvrage, fit-elle en désignant la tapisserie d’un geste négligeant du bras. Elle s’arrêta là, subitement inerte, comme épuisée par son récit.




	 

	Talok et Ricolasse avaient écouté avec passion cette histoire dantesque aux accents légendaires. Tout y était pour enflammer leur imagination : des monstres, une bataille épique, un jeune héros intrépide et une épée magique ! Cette histoire était tellement incroyable qu’ils n’arrivaient pas à se décider si elle était vraie ou mythique. Trop de points restaient à éclaircir : d’où venait ce chevalier de Piquéon ? D’où sortait cette épée Vif-Emeraude ? De quel enchantement bénéficiait-elle ? Qu’étaient-ils devenus après la Faux du Sud ? Comment Carmella savait tout cela ? Et bien d’autres choses encore. Alors qu’ils s’apprêtaient à la bombarder de questions pour assouvir leur curiosité maintenant qu’ils n’avaient plus du tout envie de partir, elle les congédia brusquement d’un « Allez, ouste, fichez-moi le camp ! » qui ne souffrait pas la contestation.

	Ils se retrouvèrent dehors sans avoir eu le temps de dire ouf, tout désorientés de cette curieuse rencontre et de ce qu’elle entraînait comme lot de questions et de mystères.

	Le retour à la manufacture ne fut qu’une longue conversation animée entre les deux amis. Se repassant les circonstances et détails de cette histoire rocambolesque, ils revinrent chez eux la tête bouillonnante d’interrogations sans réponse. Ils se promirent de consacrer les prochains jours à essayer de les éclaircir et d’en avoir le fin mot.

	Talok décida, pour le moment, de taire à sa mère qu’une vieille bonne femme à l’autre bout de la ville avait cherché à avoir des renseignements sur ses origines. Tant qu’il n’y verrait pas plus clair dans cette histoire, il était inutile de lui causer de l’inquiétude, peut-être pour rien.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Vif-Emeraude

	 

	 

	 

	Le lendemain, par une matinée claire et légèrement colorée par le soleil rose qui se tenait devant le blanc ce jour-là, Talok et Ricolasse décidèrent de se rendre à la grande bibliothèque de la ville pour en apprendre plus sur la bataille de la Faux du Sud. À leur arrivée devant l’imposant bâtiment, ils furent impressionnés par les colonnades et les statues d’éminents savants, écrivains et musiciens qui bordaient le grand escalier. La devise qui était gravée au frontispice du bâtiment était connue de tous, c’était celle de la Guilde de Kalor que l’on retrouvait sur la plupart des édifices officiels. Elle s’étalait même en lettres d’or sur le Palais du Grand Conseil : Paix, Solidarité, Agriculture, Unité. Qui résumait bien les fondements sur lesquels reposait la Guilde de Kalor, c’est-à-dire le peu de goût de ce pays à la guerre, la nécessaire collaboration des cinq régions pour gouverner ce grand territoire, les productions agraires qui étaient l’activité principale du pays et faisaient sa valeur, et enfin l’union dont il fallait faire preuve pour maintenir le ciment de la société kalorienne. Les Kaloriens utilisaient couramment cette devise sous la forme de l’acronyme « PSAU ! » qui leur servait de salutation et de signe de reconnaissance dont on pouvait se servir dans toute la guilde pour dire bonjour ou au revoir.

	Arrivés au sommet des escaliers monumentaux, ils poussèrent deux lourdes portes sculptées de bas-reliefs et cerclées d’étain et se retrouvèrent dans un grand hall dallé de carreaux beiges à cabochons noirs. Une coupole, comme souvent dans l’architecture kalorienne, couronnait les hauts plafonds tout au sommet d’une grande voûte et diffusait une lumière naturelle qui adoucissait quelque peu l’impression solennelle que dégageait ce lieu. À peu près au milieu du hall, ils se présentèrent à une sorte de guichet derrière lequel se tenaient deux sœurs jumelles rigoureusement identiques. D’un âge avancé, cheveux blancs et lunettes à monture de fer, elles s’affairaient en tous sens faisant virevolter des tampons et de multiples papiers sans cesser cependant d’être attentives à qui leur faisait face. Elles avaient une façon cocasse de s’exprimer, quand l’une commençait une phrase, l’autre l’achevait immanquablement.

	 

	
	
— Bonjour Messieurs…


	
— … Que pouvons-nous faire pour vous ?


	
— Bonjour, mesdames, euh… nous souhaiterions consulter des ouvrages sur la Faux du Sud s’il vous plaît, dit Talok poliment.




	 

	À cette évocation, les deux jumelles s’arrêtèrent de gesticuler et fixant cette fois bien en face les deux garçons, elles levèrent de concert un sourcil contrarié, le droit pour l’une et le gauche pour l’autre.

	 

	
	
— Hum, je vois, fit l’une…


	
— Section histoire, fit l’autre…


	
— … deuxième étage… reprit la première…


	
— … palier de gauche… acheva la seconde.




	 

	La tête des deux garçons passait de l’une à l’autre pour suivre les directives.

	 

	
	
— Adressez-vous au bibliothécaire de la section histoire…


	
— … il pourra peut-être vous aider.




	 

	Malicieusement, Talok et Ricolasse répondirent l’un « merci » et l’autre « Mesdames » avec un clin d’œil complice. Dans la foulée, ils grimpèrent les escaliers de marbre à balustres jusqu’au deuxième étage, puis bifurquèrent sur leur gauche comme leur avaient indiqué les jumelles de l’accueil, pour découvrir une grande arcade toute moulurée qui donnait accès au département « Histoire » de la bibliothèque. En y pénétrant, ils découvrirent une vaste salle, elle aussi surplombée d’une coupole de même facture que celle du grand hall, quoique légèrement plus petite. Des rayonnages vernissés couvraient tous les murs du sol au plafond et croulaient sous le poids de millions d’ouvrages, les garçons en avaient le tournis.

	Bien campé sur ses deux jambes, un petit homme replet, dégarni sur le haut du crâne et arborant un petit nuage de cheveux blancs vaporeux de chaque côté de la tête, était planté comme s’il les attendait.

	Ne sachant par où commencer, ils avaient grand besoin d’une aide pour s’y retrouver dans ce foisonnement et piquèrent donc directement vers le bibliothécaire.

	 

	
	
— Bonjour, mes garçons, dit ce dernier sur un ton accueillant, en quoi puis-je vous être utile ?


	
— Bonjour Monsieur, nous cherchons des détails sur la Faux du Sud, la bataille qui…


	
— Oui, oui, je vois. Normalement, il n’y a pas d’ouvrage qui traite de ce sujet, les historiens de Malabran ont tout bonnement rayé cet événement de l’histoire officielle. La seule trahison dans l’histoire du Royaume de Malabran. L’invasion des créatures des Landes Sauvages est toujours perçue comme une honte nationale, que tous veulent oublier.


	
— Ah bon ! intervint Ricolasse, mais le Chevalier de Piquéon et l’épée Vif-Emeraude, que sont-ils devenus ?


	
— Ah ça ! réagit le bibliothécaire soudain pensif, l’histoire ne le dit pas, personne ne le sait vraiment. On raconte même que ce chevalier intrépide et cette épée magique ne sont qu’une des nombreuses fables qui entourent cet épisode. Puisqu’aucune trace connue n’a été conservée à ma connaissance et que la populace a beaucoup fabulé sur la question, plus personne en Kalor ne sait démêler le vrai du faux dans cette histoire. Du coup, elle verse plus maintenant dans le domaine des légendes populaires que des faits historiques. Je ne peux guère plus vous aider sur ce sujet, peut-être que quelques érudits de Malabran pourraient le faire. Mais pour une bataille qui s’est tenue il y a près de quatre-vingts ans, sans écrits, je doute que quelqu’un soit encore en mesure d’en connaître les détails. Désolé mes garçons.




	 

	Déçus, Talok et Ricolasse remercièrent le bibliothécaire et s’en retournèrent bredouilles à la manufacture. Le chemin se fit en silence, chacun remâchant sa déception de n’avoir pu en découvrir plus sur ce récit qui avait enflammé leur imagination.

	Alors qu’ils allaient arriver chez eux, du trottoir d’en face, ils aperçurent Carmella qui sortait de la manufacture. D’abord, ils crurent qu’ils se trompaient, que ce ne pouvait être elle. Mais à bien y regarder, il n’y avait aucun doute possible, ils voyaient bien la vieille bonne femme de l’hostellerie de l’Herminette sortir de chez eux. Ricolasse fut instantanément pris de panique.

	 

	
	
— Elle n’a pas tenu sa promesse, elle est venue tout raconter à mon père sur l’ouverture du colis avant la livraison, je vais me faire tuer ! Ah, la scélérate !




	 

	Talok et Ricolasse pénétrèrent le plus discrètement possible dans la maison en passant par derrière. Ils espéraient rester inaperçus même s’ils savaient bien qu’ils ne le pourraient bien longtemps. Cela ne manqua pas, à peine avaient-ils franchi la porte de l’office qui donnait directement dans la cour intérieure de la manufacture, que Browde débarqua dans la pièce et les voyant, apostropha les garçons.

	 

	
	
— Eh ! Vous deux par ici s’il vous plaît !




	 

	Les deux garçons s’avancèrent penauds, un peu craintifs du sermon qu’ils allaient à coup sûr devoir essuyer.

	 

	
	
— Où étiez-vous passés ? Cela fait deux heures que l’on vous cherche partout, j’ai du travail pour vous.




	 

	Ils restèrent interdits, car ils ne comprenaient pas pourquoi Browde souhaitait connaître leur emploi du temps alors que Carmella sortait de chez lui. Saisissant l’occasion d’éviter le sujet qu’ils craignaient, Ricolasse s’empressa de répondre.

	 

	
	
— Nous étions à la bibliothèque.


	
— À la bibliothèque ? Pouvez-vous m’expliquer ce que vous faisiez là-bas ?


	
— On cherchait des détails sur la bataille de la Faux du Sud.


	
— La Faux du Sud ? Par les trois lunes, qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?


	
— La vieille Carmella nous a raconté l’histoire hier et on voulait en savoir plus, mais on n’a pas fait exprès de…


	
— La vieille Carmella ? s’exclama Browde qui, de surprise, répétait décidément tout ce que son fils lui disait. Qu’est-ce que la Carmella vient faire là-dedans ?


	
— Ben, euh, c’est par rapport à la livraison d’hier et…


	
— La livraison d’hier c’était hier, laissez tomber toutes ces calembredaines pour enfants et venez plutôt aider au déchargement des charrettes. Nous avons reçu la grosse livraison de laine du piémont des Hautgrands que nous attendions depuis des semaines. Nous avons d’importantes commandes à honorer avec cette matière, il ne faut pas traîner.




	 

	Trop heureux de ne pas avoir à rendre de comptes sur l’ouverture en pleine rue du colis de Carmella, Talok et Ricolasse se mirent aussitôt au travail. Tout en transportant les gros ballots de laine de la cour vers le hangar, les deux compères essayaient d’y comprendre quelque chose.

	 

	
	
— À ton avis Talok, pourquoi mon père ne nous a pas grondés ?


	
— Je ne comprends pas, on a pourtant bien vu Carmella sortir d’ici tantôt.


	
— Elle est peut-être venue pour lui parler d’autre chose.


	
— Juste le lendemain de notre livraison, la coïncidence est trop belle !


	
— Il ne nous a même pas dit qu’elle était venue quand on a parlé de la livraison d’hier.




	 

	Talok posa son fardeau et réfléchit un instant.

	 

	
	
— C’est peut-être parce que ce n’est pas à ton père à qui elle est venue rendre visite.


	
— Si elle n’est pas venue voir mon père, qui alors ? Il n’y a personne à la manufacture qui…




	 

	Il s’interrompit en voyant l’air entendu de Talok.

	 

	
	
— Ne m’as-tu pas dit hier que la dernière fois que tu l’avais vue c’était sur la Grand-Place à la fête des Équinoxes…


	
— … elle était venue saluer Monsieur Bolion ! conclut Ricolasse qui venait de comprendre où voulait en venir son ami.


	
— C’est la seule explication logique qui s’impose, je n’en vois pas d’autres. Carmella est venue rendre visite aujourd’hui à Monsieur Bolion juste après nous avoir montré sa tapisserie et raconté la Faux du Sud. La question maintenant, c’est pourquoi ?


	
— Mais oui Talok ! Tu as certainement raison, ils ont à peu près le même âge, ils se connaissent peut-être même depuis longtemps. Il y a fort à parier que Monsieur Bolion sait quelque chose sur cette histoire.


	
— Je vais lui rendre régulièrement visite, rappela Talok. C’est mon voisin du dessous et vu son grand âge je lui fais des courses de temps en temps pour l’aider.


	
— D’ailleurs, quel âge a-t-il ?


	
— Je crois que cette année une fête est prévue pour ses cent ans.


	
— Ce qui fait qu’il avait… une vingtaine d’années à l’époque de la Faux du Sud ! en conclut Ricolasse après avoir fait mentalement le calcul.


	
— Il faut que j’aie rapidement une conversation avec Monsieur Bolion, décréta Talok d’une voix décidée.




	 

	Le lendemain, dès qu’il fut levé, Talok trouva le prétexte d’apporter à Monsieur Bolion des tourtons que sa mère avait cuisinés la veille et dont il savait le vieux bonhomme friand, pour aller toquer chez lui. Il descendit prestement les escaliers d’un étage et se dirigea vers la seule porte qui occupait le palier du deuxième et y frappa trois petits coups secs.

	 

	
	
— Entre Talok, lui répondit derrière la porte une voix chevrotante qui semblait venir de loin.




	 

	Talok, qui ne s’attendait pas à ce que Monsieur Bolion cite son nom avant même qu’il ne s’annonce, ouvrit la porte et entra dans l’appartement avec, pendant à sa main droite, un lot de tourtons emmailloté dans un torchon. Son regard balaya la pièce à la recherche du vieil homme.

	À gauche en entrant, à la fenêtre qui donnait sur la rue, un voilage de lin laissait le matin diffuser une lumière apaisante, comme filtrée. Par l’imposte qui surmontait la fenêtre, des gloires obliques pénétraient dans la pièce jusqu’au sol et conféraient au lieu un sentiment de sérénité. Dans le coin de pénombre qui se trouvait en retrait des rais de lumière, Talok finit par apercevoir le vieil homme qui depuis le fauteuil dans lequel il se tenait assis le regardait avec bonhomie.

	 

	
	
— Je t’attendais, mon garçon.


	
— Ah, bon ?


	
— Assieds-toi là, veux-tu ?




	 

	Bolion lui désigna une chaise paillée qui lui faisait face et qui plaçait Talok dans la lumière alors que lui-même restait dans l’ombre. Le garçon eut à peine le temps de poser son paquet sur la table basse, que le vieil homme reprit.

	 

	
	
— Tu es allé à l’Hostellerie de l’Herminette avant-hier, n’est-ce pas ?


	
— Oui, Monsieur.




	 

	Talok était sur la défensive, contrarié de voir que Bolion attaquait directement sur le sujet pour lequel il venait lui-même le questionner.

	 

	
	
— Tu as rencontré Carmella. Le ton qu’il venait d’employer montrait que ce n’était pas une question.


	
— Effectivement, répliqua Talok, toujours rétif.


	
— Elle est venue me rendre visite hier.


	
— Oui, nous l’avons vu sortir de l’immeuble avec Ricolasse juste quand nous revenions de la bibliothèque et d’ailleurs je voulais vous voir à ce sujet pour vous demander…


	
— Elle m’a tout raconté, l’interrompit Bolion, votre intérêt pour la scène de la tapisserie, son récit sur la Faux du Sud et toi.


	
— Quoi, moi ? Mais qu’est-ce que… pourquoi elle…


	
— Laisse-moi parler et ne m’interromps pas s’il te plaît. Carmella et moi on se connaît depuis plus de 80 ans, c’était ma gouvernante lorsque je servais au Royaume de Malabran. Nous avons même formé un couple pendant ma période militaire avant que nous n’émigrions en Kalor où nos routes se sont alors séparées. De son côté, elle a repris une ancienne menuiserie pour en faire une hostellerie, ce qui explique son nom, puisque comme tu le sais, une herminette est un outil de charpentier. De mon côté, après toutes mes aventures, j’ai décidé de prendre ma retraite en Kalor où la vie est moins trépidante qu’à Malabran. Surtout depuis que la reine Solamée m’a demandé de veiller secrètement sur ta mère et toi.




	 

	À ces mots, Talok sursauta.

	 

	
	
— Quoi ! Depuis tout ce temps, vous saviez qui nous étions et vous n’avez rien dit. Et comment connaissez-vous la souveraine du Royaume de Malabran ?


	
— Je suis un homme de confiance de la reine. Elle sait très bien où se trouvent sa sœur et son neveu, mais si elle souhaite respecter le choix d’Eliana de fuir Malabran, elle n’en veut pas moins s’assurer de votre sécurité.


	
— Sauf votre respect Monsieur Bolion, mais… comment un vieil homme comme vous pourrait assurer notre sécurité si nous étions en danger ?




	 

	Semblant ignorer la pique du jeune garçon, Bolion continua son récit.

	 

	
	
— La reine Solamée a fait croire à tous qu’elle avait lancé des limiers dans tout le Gawond pour vous retrouver, mais en fait, elle vous protège de loin par mon intermédiaire. Elle a ainsi régulièrement des nouvelles et espère qu’un jour la famille royale sera à nouveau réunie.




	 

	
	
— Pourquoi n’en avoir rien dit à ma mère ? Elle serait sans doute heureuse elle aussi d’avoir des nouvelles de sa sœur. Peut-être même que cela la rassurerait également de savoir qu’on la protège…


	
— … Ou qu’on la surveille, compléta Bolion.


	
— Pourquoi me révéler cela maintenant ?


	
— Parce que tu as rencontré Carmella avant-hier, Talok. Tu sais, cette femme n’a pas toujours été une vieille dame courbée, elle a aussi été une intrépide accompagnatrice qui m’a suivi indéfectiblement dans toutes mes aventures et qui… qui… possède un don.


	
— Ah bon ? fit Talok de plus en plus perplexe au fur et à mesure de la conversation.


	
— Elle a le don de clairvoyance.


	
— Le don de quoi ?


	
— Elle « sent » les choses. Et la plupart du temps avant qu’elles ne se révèlent, avant même que l’intéressé n’y pense. Mais bon, assez discuté pour le moment, il faut en avoir le cœur net.




	 

	Il se leva péniblement et se dirigea vers un angle de la pièce. Arrivé près d’une des poutres maîtresses verticales qui supportaient la façade, il posa ses mains sur sa surface et en fit pivoter un pan. Cette ouverture que rien ne laissait soupçonner ouvrait sur une cache d’environ deux coudées de haut et un pied de profondeur. Il en sortit précautionneusement une forme oblongue, enveloppée dans un tissu maintenu serré autour de l’objet avec des liens de cuir. Cela semblait assez lourd et Talok qui commençait à sentir un vague malaise se saisir de lui voulut prêter main-forte à Monsieur Bolion. Mais sans un mot, d’un geste impérieux de la main, il lui intima de rester à sa place. Puis il déposa son fardeau à plat sur la table basse et se rassit dans le même fauteuil.

	 

	
	
— Eh bien, qu’attends-tu ? Ouvre-le.




	 

	Talok se pencha donc pour attraper ce qu’il commençait à soupçonner d’être. Il fut surpris par le poids de l’objet et la seule main qu’il avait utilisée pour le saisir ne suffit point, il lui fallut l’aide de la seconde pour ramener le paquet à lui. Un peu intimidé, il débuta avec une précaution exagérée à dénouer les liens de cuir qui enserrait l’objet qu’il redoutait de découvrir. Lorsqu’il ouvrit enfin les pans de tissu, sur ses genoux, une magnifique épée se mit à étinceler. Talok ne put s’empêcher d’être admiratif devant ce chef-d’œuvre de métal. La poignée (Bolion lui apprendra plus tard que l’on dit la fusée) était d’un vert profond et achevée à son bout par un pommeau rond où était enchâssée une émeraude si grosse qu’elle dépassait des deux faces. Talok ne put s’empêcher de l’empoigner et remarqua qu’à la base de la lame était gravé un tampon carré de chaque côté de la garde. L’un enchâssait la lettre « F » dans des entrelacs et l’autre la lettre « C » dans des entrelacs de même facture :

	 

	[image: Image]

	 

	À l’extrémité des deux quillons de la garde était enchâssée une émeraude. Plus petites que celle du pommeau, elles traversaient également toute l’épaisseur du métal restant ainsi visibles des deux côtés de l’arme. Continuant son examen émerveillé, Talok glissa ensuite son regard vers la lame qui semblait toujours neuve et tranchante comme au premier jour et remarqua que sur le plat de l’épée, côté « F », était gravée en lettres anciennes une phrase qu’il eut du mal à déchiffrer et qui ressemblait à une formule magique :

	 

	Mors stimulus tuum ignitio

	 

	Bien que désorienté par cet objet, se demandant encore pourquoi Monsieur Bolion cachait cette épée et avait attendu cinq ans pour finalement la lui montrer, elle lui semblait étrangement familière sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi. Et puis tout à coup, cela lui sauta aux yeux. Mais non, ce n’était pas possible… cette épée ressemblait à s’y méprendre à celle de la tapisserie hormis le fait qu’elle ne flamboyait pas d’un feu vert surnaturel. Mais si cette épée était Vif-Emeraude, alors Monsieur Bolion était peut-être…

	Le vieil homme avait suivi à la fois avec gravité et amusement le passage sur le visage de Talok des différentes émotions qui s’étaient succédé au fur et à mesure du cheminement de sa prise de conscience. Comme s’il avait deviné là où en était le garçon de ses réflexions, il brisa le silence, interrompant ainsi le cours de ses pensées.

	 

	
	
— Oui, Talok, je suis le Chevalier de Piquéon et cette épée est Vif-Emeraude.




	 

	Même si Talok, pendant le temps de déballage et d’observation de l’arme, s’était mis à se douter que quelque chose d’important allait se produire, il ne fut pas moins bouleversé par cette révélation. Monsieur Bolion, son voisin du dessous, ce vieux monsieur habitant dans une manufacture de tisserands de Kalora, était le Chevalier de Piquéon ! Celui qui, selon l’histoire que leur avait racontée Carmella deux jours plus tôt, avait vaincu le roi Scorpion quatre-vingts ans auparavant. Cela n’était donc pas une légende, la Faux du Sud avait bien eu lieu, un chevalier intrépide avait bien sauvé les hommes d’une défaite qui s’annonçait contre les redoutables créatures du désert de Salarbaï. Avant que Talok ne reprenne ses esprits et assaille Monsieur Bolion de questions, celui-ci reprit son récit.

	 

	
	
— Cette épée était celle du Roi Incandescent, le grand-père de Mandroff, l’actuel souverain du Royaume de Malabran. On raconte qu’elle a été forgée dans le feu des volcans de la Presqu’île d’Élée par les Maîtres de l’île des Mages. Elle a ensuite été ornée avec les émeraudes des mines du Nord de Malabran, réputées pour leur pureté, leur dureté et leur capacité à diriger la lumière. Le périple jusqu’à la presqu’île d’Élée est particulièrement périlleux, mais les mages souhaitaient doter les rois de Malabran d’une arme capable de faire face à toute menace qui pourrait peser sur le monde d’Alderan. Pour cela, il fallait une arme magique d’une puissance encore inédite. Seuls les feux des volcans de la Presqu’île d’Élée et l’aide des dragons qui l’habitent et qu’il a fallu convaincre pouvaient créer une telle arme. Elle devait être invincible et que les enchantements qu’elle recèle résistent à toute tentative de corruption.




	Et quels sont ses pouvoirs ? murmura d’une petite voix Talok un peu dépassé et qui n’en croyait pas ses oreilles.

	
	
— D’abord, continua Bolion, lorsqu’elle est activée, elle confère l’art du combat à celui qui la tient et une grande Force qui le rend imbattable, c’est ce que signifie le « F » qui est gravé sur une face de la garde. Ensuite, parce que les mages n’ont pas voulu donner tout le pouvoir à un seul et encourager ainsi la solidarité dans l’adversité, elle dope aussi le don de la dame qui accompagne le possesseur de l’épée. Car la compagne du Choisi doit avoir le don de Clairvoyance. C’est ce que symbolise le « C » qui est gravé de l’autre côté. Les mages ont choisi que ce soit nécessairement une femme qui soit dotée de la clairvoyance et non pas un autre homme afin que les deux genres soient concernés par la lutte et qu’ils partagent ensemble le mérite de la victoire. C’est grâce à cette arme que le Roi Incandescent a fini par faire de Malabran le royaume uni et puissant qu’il est aujourd’hui.


	
— Et comment alors cette arme est arrivée entre vos mains si elle appartenait au Roi Incandescent, elle aurait normalement dû revenir à son fils le père de Mandroff et à Mandroff après lui ?


	
— C’est une bonne question. C’est Vif-Emeraude qui choisit son possesseur, et personne d’autre. Et pour la femme qui va former une équipe avec le Choisi, c’est la même chose, c’est l’épée qui décide.


	
— Et comment sait-on quand elle choisit quelqu’un ?


	
— Nous y voilà. Dis d’un ton tout à coup plus solennel Monsieur Bolion. Je vais te montrer.




	 

	À peine avait-il dit cela, qu’il se leva prestement, empoigna Vif-Emeraude des genoux de Talok et la brandit vers le ciel, puis, d’une voix tonitruante dont Talok ne l’aurait jamais cru capable, il déclama :

	 

	« Mors stimulus tuum ignitio ! »

	 

	Instantanément, Vif-Emeraude se mit à scintiller et s’enflamma d’un feu vert-brillant. Talok fit un bond en arrière, les avant-bras levés comme pour se protéger d’un coup. La surprise passée, il écarquilla les yeux pour voir cet objet magique, sans doute le plus puissant du Gawond, qui flamboyait juste devant lui.

	Avant que Talok n’ait pu esquisser le moindre mouvement, le Chevalier de Piquéon brandit à nouveau Vif-Emeraude vers le plafond et d’une voix de stentor clama :

	 

	« Mors stimulus tuum exstinguo ! »

	 

	Vif-Emeraude s’éteignit aussi promptement qu’elle s’était enflammée et redevint l’arme que Monsieur Bolion avait sortie de sa cachette. La phrase sur le plat de l’épée côté « F » était donc bien une formule magique. C’était la suite de mots à prononcer pour enflammer Vif-Emeraude et bénéficier de son pouvoir. Il était inutile de dissimuler cette formule puisque seul le Choisi pouvait l’activer. Sur l’autre face, l’autre version de la formule produisait donc l’effet contraire. Lorsque la démonstration de Bolion fut achevée, celui-ci tendit l’épée à Talok.

	 

	
	
— À toi, mon garçon, essaye !




	 

	Talok resta interdit.

	 

	
	
— Quoi, moi ? Vous êtes sûr ?


	
— Non, on ne peut être sûr de rien, mais Carmella est venue me voir hier pour me dire qu’elle avait perçu un destin pour toi et que Vif-Emeraude pourrait peut-être te choisir. Il faut en avoir le cœur net. Allez, vas-y !




	 

	Talok saisit gauchement l’épée, la brandit avec difficulté au-dessus de sa tête et récita en hésitant la formule magique.

	 

	Rien ne se passa.

	 

	
	
— Ben, voilà, il ne se passe rien, je le savais, dit-il, plus déçu que soulagé.


	
— Mais non, ce n’est pas comme ça ! Il faut brandir l’épée avec force et déclamer la formule avec conviction, pas comme un chat qui miaule pour mendier son lait !




	 

	Talok prit une profonde inspiration, banda ses muscles et avec toute la conviction dont il était capable, hurla la formule magique sans hésitation cette fois.

	Vif-Emeraude s’enflamma d’un coup avec une soudaineté et une violence qui surprirent Bolion lui-même.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	L’Exil d’Eliana

	(5 ans plus tôt)

	 

	 

	 

	
	
— Alerte, alerte ! Sonnez l’alerte !




	 

	Les vigies des hautes tours soufflèrent à pleins poumons dans les énormes lurs de bronze qui s’entendaient à des lieux. Un formidable roulement couvrit aussitôt Malabran d’une alarme pressante. Dans un premier temps, les soldats s’étaient contentés de repérer au loin, venant du Sud, une nuée qui à cette distance aurait pu être assimilée à un groupe d’oiseaux. Mais bien vite, ils comprirent qu’il s’agissait d’une attaque de créatures volantes des Landes Sauvages. Comme elles n’avaient pu franchir le Stream, elles étaient donc nécessairement passées nuitamment par la mer en échappant à la vigilance des défenses côtières du Royaume. Elles avaient dû voler toute la nuit, négligeant de saccager les villes et villages rencontrés sur leur parcours et d’en dévorer leurs habitants, pour être en vue de Malabran au petit matin. Ce qui était préoccupant, c’est que cela montrait une volonté délibérée d’attaquer directement la capitale suivant un plan préétabli. Décidément, à chaque raid, ces créatures devenaient plus intelligentes. Il s’agissait d’horfies, sorte d’énormes perroquets primitifs poilus et à la peau brique, plus grand qu’un homme, au bec puissant, une rangée de pics sur la tête et quatre membres griffus propres à éventrer une vache d’un coup. Leurs cris suraigus perçaient les tympans et leurs ailes trapues pouvaient soulever sans problème un humain. Incapables de résister à l’appât que représentaient les richesses des terres du Nord, ces créatures des Landes Sauvages adoraient perpétrer des raids en Malabran et semer la désolation, quitte à ce qu’elles se fassent tuer jusqu’à la dernière. Les notions de risque, de peur ou de prudence leur étaient étrangères, et il arrivait donc périodiquement que le Royaume de Malabran soit tenu de repousser ces créatures. Heureusement, c’était la seule espèce volante connue des Landes Sauvages, c’est-à-dire la seule capable de contourner le Stream par la mer. Le Royaume de Malabran possédait la plus grande et la plus puissante des armées d’Alderan, et ce peuple guerrier et riche avait développé tout un arsenal et ne manquait pas de valeureux soldats pour parer à ce genre d’éventualités. Cependant, les horfies étaient cruelles et dangereuses et leurs raids s’achevaient rarement sans dégâts.

	Ce matin-là était clair, ce qui favorisa les défenseurs qui purent bien voir et estimer d’où venait la menace. La garnison de Malabran, rompue à ce genre de situation, s’organisa promptement et efficacement. Les grandes arbalètes qu’il fallait manipuler à deux, propres à tuer un dragon et qui étaient réparties sur les remparts de la ville, furent armées en une minute et prêtes à tirer. Les archers par centaines se tinrent prêts à décocher leur nuage mortel de milliers de flèches et enfin, les fantassins, épée en main, avaient rapidement été disséminés en escouades en cas de combats au sol.

	La nuée arriva en hurlant. Les habitants calfeutrés dans leurs habitations se terraient dans l’attente de l’attaque. Puis ce fut le tourbillon. Les arbalétriers firent mouche, les archers qui les relayèrent firent de même, mais à la surprise de tous, inhabituellement, la nuée ne s’arrêta point pour combattre, elle filait droit sur le palais royal. La tactique était osée, mais surprit son monde. Avant que tous ne comprennent enfin la manœuvre des horfies, une escadrille abordait déjà les jardins royaux toutes griffes dehors. Elles visèrent un petit garçon qui courait sur la pelouse et qui semblait fort appétissant. Des gardes arrivèrent en courant juste à temps et la lutte s’engagea. Avec les moulinets de sa hallebarde, le premier trancha net le bras gauche d’une horfie qui s’écroula en hurlant. Mais à côté de lui un soldat était tombé et deux horribles volatiles lui mangeaient déjà le visage. Leur compte fut réglé par des archers dont les traits les criblèrent mortellement. Alors que le combat faisait rage, le garçon d’une douzaine d’années qui avait échappé à sa mère pour mieux voir les « vilaines bêtes », était là debout face aux monstres, sans bouger, à la fois fasciné et pétrifié. Alors que la dernière horfie, la plus massive du groupe s’approchait de l’enfant pour le dévorer, sa mère qui découvrait la scène de loin se mit à hurler et à courir désespérément vers lui dans l’espoir irrationnel de le sauver. L’horrible fin semblait inéluctable, mais le hallebardier, glissant au sol sous le monstre les pieds en avant, lui ouvrit la gorge de part en part. Un sang noirâtre et visqueux se mit à ruisseler sur son poitrail en gargouillant puis à souiller le sol. L’horfie vacilla quelques instants, indécise, puis s’écroula, si proche, que la pointe acérée de son bec vint se planter dans le sol entre les deux pieds de l’enfant. Sa mère arrivant enfin à sa hauteur le prit en sanglotant dans ses bras.

	 

	
	
— Talok, mon chéri, dis-moi que tu n’as rien.




	 

	De retour au palais, Eliana qui tremblait encore de tous ses membres s’enferma dans ses appartements avec son fils. Altéo, son fier époux, chambellan du royaume, était déjà tombé deux ans plus tôt sous les griffes traîtresses d’une harde de horfies lors d’une attaque particulièrement dévastatrice dans les campagnes qui bordaient le Stream et la côte est. Mandroff, le roi de Malabran, avait dépêché en toute hâte un corps d’armée dans le Sud du pays pour venir en aide à la garnison de la ville de Borderine qui garde la frontière Sud du royaume le long du Stream. La situation étant préoccupante, car les créatures étaient cette fois-là venues en grand nombre, il demanda à son beau-frère, le mari de la sœur de son épouse, de prendre lui-même le commandement de cette expédition en sa qualité de Chambellan du Royaume. Altéo était un vaillant soldat, loyal à Malabran, et excellent meneur de troupes. À marche forcée, il leur fallut presque sept jours pour parcourir les soixante-quinze lieues qui séparaient Malabran de Borderine. Pendant ce délai, les troupes de la ville frontière firent ce qu’elles purent pour contenir cette nuée tueuse qui étripait indifféremment troupeaux et paysans pour se repaître de leur chair. Leur dispersion dans les campagnes rendait leur extermination longue et compliquée, car il fallait quadriller une grande étendue de territoire, ce qui requérait beaucoup plus d’hommes qu’une simple bataille frontale dans un champ. Les renforts venant de la capitale étaient donc les bienvenus, et permettaient ainsi de multiplier les patrouilles pour mieux couvrir la zone infestée. Cependant, il fallut un mois aux troupes de Malabran pour venir à bout de ces créatures débarquant du fin fond des Landes Sauvages de l’autre côté du Stream pour mettre fin à la prospérité humaine.

	Lors d’une nuit de combats, Altéo, le père de Talok, était parti seul à l’écart pour porter secours à une jeune fille dont il avait entendu les cris. Elle était en passe de se faire dévorer par un de ses monstres et selon la version officielle retenue par l’enquête, le Chambellan fut alors attaqué dans son dos par une grande horfie. Elle le prit en traître en lui poignardant la nuque d’une de ses griffes acérées, Altéo succomba sur le coup avant que ses frères d’armes ne puissent esquisser le moindre geste pour lui porter secours. Après avoir mis en pièce la créature meurtrière ainsi que ses congénères, les soldats ramenèrent le corps du Chambellan à Malabran où il reçut les honneurs dus à son rang et à son courage. Talok avait alors perdu un père et Eliana, un époux. Tous deux portèrent le deuil avec grande peine, inconsolables de cette perte inestimable.

	Aujourd’hui, c’était son fils qu’Eliana avait failli voir mourir. Il s’en fallut de si peu qu’elle en était encore toute nauséeuse. Sans l’intervention de ce téméraire hallebardier, elle aurait perdu son fils de douze ans après son mari, fauché en pleine force de l’âge deux ans plus tôt.

	Cela ne pouvait continuer ainsi. Elle, la fille d’un marchand d’émeraudes du Nord de Malabran et qui ne devait sa position qu’au mariage prestigieux qu’avait fait sa sœur Solamée avec le roi Mandroff, ne pouvait plus supporter cette peur incessante qui ne la quittait guère. Elle haïssait ces bestioles volantes des Landes Sauvages qui venaient parfois semer la désolation et qui semblaient s’acharner sur sa famille. De ses hautes tours blanches, le grand Palais Royal de Malabran où résidaient Eliana et Talok semblait pourtant offrir une protection efficace contre toute agression. Mais l’incident de ce jour tendait à démontrer qu’il n’était pas infaillible. Contrairement aux autres Malabrais du centre et du Sud qui étaient coutumiers de ces attaques, Eliana avait grandi au Nord près des mines d’émeraudes, loin de ce tumulte guerrier et n’était pas habituée à vivre dans cette insécurité. Elle n’arrivait pas à prendre son parti de cette culture du « tout-peut-arriver-à-n’importe-quel-moment », surtout après les circonstances de la mort de son mari. Le drame évité de justesse aujourd’hui était la goutte qui faisait déborder le vase. C’en était trop, elle prit alors ce jour-là, la décision de quitter le Royaume de Malabran pour s’installer dans la Guilde de Kalor, moins prestigieuse, mais beaucoup plus tranquille.

	Lorsqu’elle commença à réfléchir aux modalités de son voyage, elle se rendit vite compte qu’il lui faudrait nécessairement passer par une autorisation royale. En effet, le Grand Chambellan qui signait les sauf-conduits pour franchir le Tunnel qui passait sous Mérifaille, le bras de mer entre le Royaume de Malabran et la Guilde de Kalor, ne pouvait en délivrer pour les membres de la famille royale. Dans ce genre de cas, seul le roi pouvait y apposer son sceau. Elle se devait donc de demander audience à son beau-frère pour pouvoir quitter le royaume.

	Eliana était une magnifique femme aux longs cheveux roux, à la peau claire et aux yeux d’un vert cristallin éblouissant, typique de ces beautés des veines d’émeraude. Ses lèvres pulpeuses et ses formes généreuses lui faisaient être courtisée depuis des mois par tous les seigneurs du royaume qui voyaient en cette veuve non seulement une position sociale assurée, mais aussi la possibilité de posséder une des plus belles femmes du royaume. Mais pour le moment, son bien-aimé Altéo était encore trop présent dans ses pensées et dans son cœur pour qu’Eliana puisse envisager de refaire sa vie, d’autant plus que cette perspective l’entraînerait fatalement à devoir rester en Malabran, ce qu’elle ne souhaitait plus maintenant.

	Sa décision étant désormais ferme, dès le lendemain matin, elle rédigea une demande d’audition qu’elle fit parvenir au roi Mandroff par l’huissier en charge du protocole, comme il était de coutume au palais.

	Intrigué de voir que sa belle-sœur suive une voie protocolaire pour le rencontrer, bouleversant ses obligations, le roi accorda cette audition l’après-midi même.

	Pour cette occasion, Eliana était resplendissante, sa robe sombre à décolleté plongeant laissait entrevoir les vagues du Grand Océan qui était tatouées au-dessus de son sein droit en hommage à la côte Nord dont elle était originaire. Elle portait autour du cou un fin collier de perles maritimes dont celles du centre étaient serties sur un cercle d’argent. Un bijou de même facture lui ceignait la tête et présentait une structure triangulaire à la pointe basse de laquelle pendait au milieu de son front une magnifique perle nacrée en forme de poire. Être d’apparence agréable pouvait peut-être servir ses desseins, pensa-t-elle.

	Lorsque l’heure fut venue, elle se présenta dans la salle des ambassades où elle fut introduite par deux hommes en armes de la garde royale. La pièce n’était pas si vaste, éclairée par de grandes fenêtres à meneaux sans tenture, peu meublée et parquetée de lattes à chevrons. Un imposant bureau aux pieds travaillés et au plateau de marbre vert sombre, était posé dos à une cheminée monumentale où trois hommes pouvaient se tenir droits sans baisser la tête. Le roi était là, debout, contrairement aux habitudes qui le faisaient recevoir les délégations, assis à son bureau. Accueillir ainsi sa visiteuse était une marque de respect et dans ce cas, d’affection.

	 

	
	
— Ma chère Eliana, qu’est-ce qui vous amène en ce lieu réservé aux audiences pour mes sujets présentant des requêtes particulières ou pour les délégations étrangères ?


	
— Eh bien, voilà, Sire, vous n’êtes pas sans savoir qu’hier au cours de l’attaque des horfies, j’ai bien failli perdre mon fils.


	
— Oui effectivement, j’ai appris cet horrible incident, heureusement Talok s’en est sorti indemne.


	
— Certes Sire, mais depuis la perte d’Altéo, je supporte mal l’idée de devoir essuyer périodiquement des attaques inopinées de ces infectes créatures sanguinaires.


	
— Ah ! fit Mandroff, sur un ton de fatalité. C’est le lot du Royaume de Malabran, cela dure depuis des générations. Et encore, heureusement que le Stream nous isole efficacement des Landes Sauvages, sinon nous devrions faire face à un déferlement perpétuel de toutes les créatures prédatrices qui peuplent ces contrées.


	
— Justement, l’incident d’hier m’a définitivement fait prendre conscience que je ne supporterai pas de perdre un autre être cher.


	
— Soit, mais alors quel est l’objet de votre visite ?


	
— Je souhaite quitter Malabran et m’installer en Kalor, et pour cela, j’ai besoin que vous me validiez un sauf-conduit pour passer le Tunnel.


	
— … mais… mais ce n’est pas possible, répondit le roi aussi doucement que possible, comme s’il parlait à une petite fille.


	
— Et pourquoi donc ? rétorqua Eliana avec une certaine effronterie.


	
— Ma chère Eliana, vous êtes la sœur de la reine, votre fils est pair du Royaume, vous ne pouvez fuir devant l’adversité, le devoir d’exemplarité de la famille royale doit être sans faille.


	
— Je veux bien alors renoncer à tous mes titres pour gagner ma sécurité en de plus paisibles contrées.


	
— Ne dites pas de sottises, mon enfant, nous ne désespérons pas de réussir un jour à éradiquer ces affreuses bêtes et le Royaume retrouvera alors sa quiétude d’antan.


	
— Nous ignorons si cela prendra des mois ou des années ou même des siècles. Je ne peux plus attendre, je souhaite m’installer en Kalor. Ne pouvez-vous trouver un prétexte diplomatique qui justifie mon départ et préserve la dignité de la royauté ?


	
— Euh… je ne vois pas ce qui pourrait justifier un tel exil ?


	
— Dites que vous envoyez des membres de votre famille vivre en Kalor comme gage de confiance en nos bonnes relations et pour sceller notre alliance.


	
— Cela n’est pas envisageable, Eliana, je vous demande de travailler à vous faire passer cette toquade et nous en reparlerons tantôt si vous le voulez bien.




	 

	Et sur cette dernière parole qui prenait la forme d’une sentence, le roi congédia gentiment, mais fermement sa belle-sœur.

	Eliana était une femme de caractère et même un roi, aussi puissant soit-il, ne pouvait suffire à la faire renoncer à ses projets surtout lorsqu’elle craignait pour la vie de son fils. Envisageant une autre stratégie pour obtenir cette autorisation dont elle avait besoin, elle pensa parler à la reine Solamée qui, en tant que sœur, aurait certainement une oreille plus attentive. Celle-ci pourrait peut-être ensuite plaider sa cause auprès de son royal mari. Entreprendre sa sœur fut donc l’objectif qu’elle se fixa pour le lendemain.

	Bien que Solamée et Eliana fussent proches, il n’était pas si aisé de pouvoir s’entretenir librement avec la reine de Malabran. Le protocole omniprésent ainsi que ces dames de la cour qui gravitaient toujours autour d’elle ne laissaient que peu d’opportunités pour une entrevue en toute intimité. Finalement, Eliana choisit l’option de lui faire parvenir un petit billet lui demandant de se voir avant le coucher. Ce moment de la journée où l’on est censé être plus calme et plus las pourrait représenter la meilleure chance d’une écoute compréhensive. La reine, pensant sans doute à une visite d’affection de sa sœur, lui fit ouvrir sa porte sans tarder à la nuit tombée pour l’accueillir.

	 

	
	
— Ma chère sœur, commença la reine, mais entre donc, quelle bonne idée que cette petite rencontre en soirée, nous avons toujours tant de choses à nous dire.


	
— Bonsoir, Solamée, lui répondit Eliana, moi aussi je suis contente de te voir seule, entre sœurs.


	
— Je t’en prie, assieds-toi, lui dit la reine en tapotant du plat de la main la place à côté d’elle sur la chauffeuse où elle venait de s’installer.




	 

	Eliana ne se fit pas prier et les deux sœurs se retrouvèrent ainsi côte à côte dans une proximité dont elles n’avaient plus guère l’occasion depuis leur arrivée à Malabran et qui leur rappelait la complicité de leur enfance.

	 

	
	
— Comment vous remettez-vous avec Talok de cette horrible attaque d’horfies ?


	
— Justement, c’est de cela que je voulais te parler. Depuis la mort d’Altéo déjà, je supportais mal l’insécurité qui règne dans le royaume lorsque ces immondes créatures lancent leurs raids…


	
— Tu admettras quand même que c’est de moins en moins fréquent et que la puissance de Malabran nous met à l’abri, nous finirons bien par contenir définitivement cette vermine derrière le Stream.


	
— L’incident d’avant-hier semble pourtant prouver le contraire. Après Altéo, je ne supporterai pas de perdre Talok, c’est un risque que je ne souhaite plus courir.


	
— Que comptes-tu faire alors ? lui demanda la reine avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.


	
— Je voudrais quitter Malabran et m’installer dans la Guilde de Kalor avec mon fils.


	
— Tu n’es pas sérieuse, sœurette ?


	
— Si, je t’assure que c’est ce que je veux.


	
— Mais, je ne peux pas te perdre et puis tu as des obligations maintenant que tu es sœur de la reine.




	 

	Dans son rôle, Solamée avait rappelé Eliana à ses devoirs officiels et pour accompagner du geste ses paroles, avait redressé les épaules et bombé le torse avec majesté. Mais la mère de Talok tenta encore de convaincre sa sœur.

	 

	
	
— Nous pourrons rester en contact et nous rendre visite régulièrement.


	
— En considération de notre position, ton désir semble impossible. En as-tu parlé avec Mandroff ?


	
— Oui, lui avoua un peu piteusement Eliana, il m’a reçu hier dans la salle des ambassades.


	
— Et alors ?


	
— Il a refusé de m’accorder un sauf-conduit pour des raisons d’État, d’exemplarité de la famille royale et blablabla…


	
— Ah tu vois ! c’est la raison même.


	
— Ne pourrais-tu pas essayer de l’infléchir ? De plaider ma cause auprès de ton mari, au nom de notre affection ?


	
— Tu sais bien que lorsque Mandroff a pris une décision, surtout de cette nature, il est bien difficile de lui en faire changer.


	
— Mais enfin, par les trois lunes ! Ne pouvez-vous pas prendre en compte mes choix et mes désirs et oublier l’État pour une fois ? Il s’agit de la vie de mon fils, Solamée.


	
— Tu sais combien je vous aime tous les deux Eliana, mais lorsque nous avons accepté notre condition, nous avons conclu une sorte de pacte qui emporte des privilèges et des obligations. Les uns ne vont pas sans les autres.


	
— Mais, je suis prête à renoncer à tous mes privilèges pour avoir enfin l’esprit tranquille.


	
— Je crains que ce ne soit trop tard ma chérie, dit Solamée en prenant sa sœur dans ses bras.




	 

	C’est à ce moment, qu’Eliana, comprenant que de ce côté elle n’obtiendrait rien non plus, prit la ferme résolution de se débrouiller seule pour passer en Kalor. Elle venait de décider de partir coûte que coûte, quitte à user de moyens illégaux et à fuir clandestinement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Le Mage-Franc

	(L’exil d’Eliana, suite)

	 

	 

	 

	Eliana laissa s’écouler quelques semaines afin que cet épisode s’estompe dans les esprits et qu’elle mette au point les détails de son exil. Le principal problème à résoudre était le passage du Tunnel, car sans sauf-conduit royal, pour ce qui la concernait, il ne serait pas possible de traverser. En tirant habilement et l’air de rien les vers du nez des mages officiels du palais, elle apprit que quelques mages renégats fabriquaient des sauf-conduits illégaux. Ces contrebandiers étaient des mages qui étaient devenus des sortes de hors-la-loi, souvent à la suite d’une répudiation de leur Ordre pour manquement à la déontologie. Pour que ces personnages sulfureux puissent développer une réelle puissance magique malgré leur mise à l’écart par leurs semblables, ils étaient contraints à la clandestinité. L’exercice de leur art passait alors bien souvent par les formules sombres. Ces mages francs (ou affranchis), comme on les appelait, pratiquaient à leur propre profit une magie interdite sans vraiment se soucier de l’intérêt général. Cette activité illégale était durement réprimée au royaume de Malabran et ceux qui néanmoins décidaient de s’affranchir des règles en vigueur dans cette caste afin d’user de la magie pour leur intérêt personnel, le faisaient au péril de leur vie. Ils étaient donc rares et difficiles à trouver.

	La magie au Royaume de Malabran était régulée par un Ordre de respectables mages sages et savants qui faisaient alliance avec les souverains et les assistaient tant que ceux-ci se comportaient loyalement envers leurs sujets en général et envers les mages en particulier. Comme gage de confiance et de reconnaissance, les souverains de Malabran avaient mis une île à leur disposition à quelques encablures de la côte Est du royaume. C’est sur ce morceau de terre devenue donc l’île des Mages, que l’Ordre s’était installé, dans une grande forteresse dotée d’une certaine autonomie. Ils n’en restaient pas moins les sujets de sa majesté le roi. L’île était si proche du continent que les souverains de Malabran avaient pu faire réaliser un pont la reliant au Royaume, officiellement pour faciliter la circulation, sans doute aussi pour conserver le contrôle de cet accès stratégique. Bien que le bras de mer entre l’île et le continent fût très étroit, le pont fut terriblement difficile à construire à cause de l’agitation extrême des eaux sur Alderan. Le traverser restait d’ailleurs toujours périlleux, car il était constamment balayé par des embruns furieux, des vents violents et des vagues venues du Grand Océan qui parfois parvenaient même à l’envelopper tout entier. Côté continent, une puissante tour, noire de jais, gardait l’entrée du pont et contrôlait toutes les allées et venues entrantes et sortantes de l’île. Une garnison entière avait la charge de ce point sensible pour protéger le territoire des Mages, ou… pour garder un œil sur ses occupants.

	À ce jour, les Mages ne s’en offusquaient guère, car l’entente avec Mandroff, un roi bon et juste selon eux, était excellente. La ville d’Eckhoort qui s’étendait au pied de la tour noire n’était pas l’agglomération la plus flatteuse de Malabran. C’était une ville plutôt triste, aux obscures ruelles dans lesquelles on pouvait croiser toute une faune plus ou moins recommandable de marchands louches, de contrebandiers ou de mages-francs. Eliana comprit alors qu’elle n’avait guère le choix, il fallait qu’elle se rende à Eckhoort pour essayer d’obtenir sous le manteau un sauf-conduit de contrefaçon. Cependant, il ne fallait pas éveiller les soupçons.

	Elle fit secrètement envoyer un message à son père pour lui demander en retour qu’il l’invite à le rejoindre à Eckhoort sous prétexte d’une affaire à régler. Il s’agissait pour son anniversaire qui approchait d’offrir un talisman à Talok consistant en une émeraude en pendentif. Le père d’Eliana devait proposer que la pierre reçoive un enchantement de protection par un mage officiel d’Eckhoort, ce qui nécessitait la présence d’un proche et un élément de la personne concernée comme un cheveu par exemple. Cette invitation lui donna un bon prétexte pour quitter le palais et se rendre dans la ville qu’elle voulait rejoindre pour de tout autres motifs.

	Elle laissa donc logiquement Talok au palais, montrant ainsi à tous qu’elle allait nécessairement revenir. Eckhoort était située sur la côte Est à l’opposé de Malabran, à plus d’une centaine de lieux. C’était une distance très respectable et qui représentait une fatigue importante, mais sa détermination à mener à bien son projet lui donnait la volonté nécessaire de faire face à tous les obstacles.

	Même si le Royaume de Malabran était globalement sûr, la soldatesque y faisant régner une paix certaine, une princesse ne se déplace pas sans escorte. À l’annonce de son voyage, le Grand Chambellan lui attribua une escouade de gardes montés pour la protéger. Même si Eliana, afin d’être plus rapide, avait préféré voyager à cheval plutôt que dans le fiacre auquel son rang l’autorisait, le voyage prendrait un peu moins de deux semaines.

	Elle partit donc un clair matin de fin de printemps, accompagnée par cinq soldats et leur capitaine. Elle allait devoir composer avec cette compagnie et être assez maline pour arriver à ses fins sans que les soldats se rendent compte de quoi que ce soit.

	Le voyage fut long et monotone et la petite troupe arriva nuitamment en vue d’Eckhoort. Elle traversa des faubourgs lugubres sous une pluie fine qui n’arrangeait pas le panorama. Eliana trouva la ville sinistre, avec ses ruelles sombres et peu engageantes. Elle qui était habituée aux flamboyants bâtiments de Malabran, put constater que la réputation d’Eckhoort, ville la moins reluisante du pays, était largement justifiée. Après avoir demandé leur chemin à un quidam qui longeait l’ombre des façades, ils débouchèrent enfin sur une place au large pavement où se trouvait une auberge anonyme. Ils se dirigèrent vers son porche duquel pendait une lanterne qui diffusait une maigre lumière et y pénétrèrent tous les sept.

	En déplacement, Eliana ne souhaitait pas donner l’impression qu’elle emportait son faste avec elle. Elle voulait montrer à tous qu’elle pouvait parfaitement se contenter d’une chambre simple et d’une vraie proximité avec la population. Pour cela, elle tenait également à ce que son escorte dispose des mêmes conditions qu’elle. Bien que lasse, Eliana ne laissa à personne le soin de régler l’organisation du séjour.

	 

	
	
— Bonsoir Monsieur l’aubergiste.


	
— Mes hommages, gente dame et mes seigneurs, lui répondit-il, en faisant presque une courbette, sentant bien, malgré leur mise simple qu’il avait affaire à des gens d’importance.


	
— Je souhaiterais pour trois nuits une chambre pour moi, une autre pour le capitaine et un dortoir pour ces messieurs les soldats.


	
— À votre service, votre grâce.




	 

	C’était un homme enveloppé et rougeaud avec quelques cheveux grisâtres épars en bataille et dont les chausses mal ajustées lui donnaient une allure négligée. À chaque réponse qu’il faisait à Eliana, il esquissait une pseudo-révérence comme s’il était hésitant à savoir comment se comporter avec ce type de clients. Il attrapa un bougeoir et montra le chemin à ses nouveaux pensionnaires avec un « si vous voulez bien me suivre » qui trahissait l’habitude d’une phrase répétée des centaines de fois.

	Les soldats étaient logés au rez-de-chaussée, tandis que la chambre d’Eliana et celle du Capitaine se trouvaient à l’étage. Le lendemain, Eliana prétexta de se sentir lasse pour garder la chambre et accorda quartiers libres aux soldats. Lorsque ceux-ci furent partis à la recherche de divertissements dont elle préférait ignorer la nature, elle projeta de sortir par sa fenêtre. Elle s’assura que personne ne pouvait la voir et entreprit de descendre le long de la façade en prenant appui sur les colombages saillants et les poutres de soutien des paliers. Après s’être servie d’un tonneau comme marchepied intermédiaire, elle sauta enfin sur le sol de la place, rabattit par-dessus sa tête la grande capuche noire de son pardessus et partit à la recherche d’un mage-franc. Ne sachant par où commencer, elle se mit à traverser la ville à la recherche d’indices lui permettant de savoir comment en trouver un.

	Elle finit par viser un groupe d’hommes à l’allure peu recommandable qui faisait le planton devant un établissement borgne ayant tout du bouge interlope. Elle s’adressa directement à ces quelques gaillards qui empestaient l’alcool bon marché.

	 

	
	
— Bonsoir messieurs, pourriez-vous me renseigner s’il vous plaît ?


	
— Ho, ho ! Voyez-vous s’la les gars, y a la bourgeoisie qui vint s’encanailler dans les quartiers louches.




	 

	Ce qui fit ricaner les autres.

	 

	
	
— Savez-vous où je pourrais louer les services d’un mage ? continua imperturbablement Eliana.


	
— Houlà, mais c’est qu’en plus, ça veut faire dans l’illégal, et pis on dirait ben qu’là d’sous y’a une pt’ite dame toute mignonne.




	 

	En disant cela, l’homme avait essayé de dévisager qui se cachait sous l’ample capuchon de la houppelande de son interlocutrice.

	 

	
	
— Ouais, renchérit un autre, l’a l’air ben appétissant ce pt’it oiseau-là.




	 

	Le dernier qui avait parlé commençait à se rapprocher et à devenir dangereusement familier.

	Eliana déterminée comme jamais et qui n’avait pas de temps à perdre, dégaina avec la rapidité de l’éclair une dague acérée qu’elle plaqua dans l’entrejambe de l’importun. Celui-ci se pétrifia instantanément et ses compères qu’elle sentait prêts à bondir sur elle au moindre relâchement furent stoppés net dans leur élan comme par une force invisible.

	 

	
	
— Je ne le redirai pas une troisième fois, pouvez-vous me dire où je peux trouver un mage, s’il vous plaît ?




	 

	Elle avait craché cela d’une voix déterminée entre ses dents serrées. Et pour sortir de cette situation, elle ajouta :

	 

	
	
— … et il y aura une pièce d’argent pour le renseignement.




	 

	À cette dernière information, les yeux des lascars s’arrondirent d’avidité et les langues se délièrent comme par enchantement. Celui qu’elle tenait en respect lui lâcha d’une voix nettement plus conciliante :

	 

	
	
— Z’avez qu’à voir du côté de la passerelle habitée, y a un bazar avec des échoppes d’herboristerie et de potions, sont pas tous que des guérisseurs si vous voyez c’que j’veux dire ?


	
— Vous, donnez-moi votre nom ! ordonna impérieusement Eliana.


	
— Ben, pourquoi donc que je f’rai ça, ma pt’ite dame ?


	
— Parce que sinon tu n’auras pas de pièce et parce que je veux pouvoir revenir finir ce que j’ai commencé avec toi si ton renseignement n’est pas bon.




	 

	Et pour donner crédit à sa menace, elle accentua sensiblement la pression de sa dague sur l’entrejambe du bougre. À ce geste, les autres eurent un mouvement de recul, ne regrettant pas finalement leur moindre audace. Craignant pour sa virilité, il se raidit et répondit avec une pointe de panique qui le faisait légèrement haleter.

	 

	
	
— D’accord, d’accord, on s’énerve pas… mon nom c’est… Marcellus… le charretier… sous la passerelle… tout le monde me connaît.




	 

	Un temps silencieuse, Eliana, plissant les yeux dans une mimique qui montrait qu’elle essayait de mesurer la véracité de ces informations et la sincérité du charretier, de sa main libre, jeta sur le sol au milieu du groupe une belle pièce d’argent qui scintilla sous la lumière des trois lunes. Au moment où celle-ci rebondissait en tintant sur les pavés, elle rengaina sa dague et partit vivement. Les hommes se retrouvèrent avec le choix ou de la poursuivre ou de récupérer la pièce. Comme elle l’avait escompté, l’avidité de ces hommes pour qui cette somme était considérable prit le dessus et ils se mirent aussitôt à se disputer leur butin plutôt que de se lancer après elle. Sa manœuvre fonctionna si bien qu’elle put s’enfuir sans encombre.

	La passerelle habitée d’Eckhoort n’était pas difficile à trouver, enjambant un quartier d’entrepôts à vin, elle se voyait de loin et était quasiment nuit et jour en effervescence. Un ballet incessant de charrettes à bras et de guimbardes hippomobiles y régnait à ses pieds, ce qui, malgré tout, la rendait pittoresque. Il y avait là un sérieux vacarme et un bric-à-brac indescriptible. Eliana préféra cette ambiance aux quartiers sombres et mal famés qu’elle venait de quitter. Quand elle arriva enfin à l’entrée de la passerelle sous un ciel noir d’orage qui couvrait la ville et qui donnait l’impression qu’il faisait presque nuit, elle découvrit un ouvrage massif avec sur toute sa longueur un empilement invraisemblable de maisons de guingois.

	Le cheminement sur la passerelle qui passait sous les habitations était truffé de commerces en tout genre et elle se mit en quête d’une échoppe d’herboriste. Elle ne mit pas longtemps à trouver une boutique qui pouvait correspondre à la description que lui avait faite Marcellus le charretier. Mais le vieux bonhomme qui hantait les lieux n’avait pas de compétences en magie et n’aurait su répondre à sa demande. En revanche, il lui indiqua un apothicaire un peu plus loin qui pourrait peut-être la satisfaire. Elle trouva facilement la boutique recommandée et y pénétra d’un pas déterminé.

	Des pots de verre et de porcelaine étaient alignés sur des étagères, des bottes d’herbes séchées pendaient de treillis accrochés au plafond, des poudres et onguents se côtoyaient sur des étagères mal ajustées et un vague écriteau fatigué indiquait « potions » au-dessus de l’arche d’entrée. Au milieu de ce capharnaüm, un homme massif et barbu enveloppé dans un cache-poussière, se tenait debout et la fixait ardemment depuis déjà un moment. Eliana s’adressa à lui sans hésiter.

	 

	
	
— Bonjour, Monsieur l’apothicaire, je cherche quelqu’un possédant de solides notions de magie et on m’a dit que vous pourriez me renseigner.




	 

	L’herboriste ne répondit pas tout de suite comme s’il cherchait à évaluer le niveau de confiance qu’il pouvait accorder à cette inconnue. Puis d’une voix grave, il se décida finalement à réagir.

	 

	
	
— Quel degré de compétence cherchez-vous exactement ?


	
— Assez élevé, répondit évasivement Eliana. De celui qui peut reproduire… des enchantements officiels par exemple.




	 

	À l’évocation de cette possibilité, elle remarqua que l’herboriste se tendit imperceptiblement. Après l’avoir toisée et jaugée de pied en cape une nouvelle fois, il grogna et finit par lui répondre.

	 

	
	
— Désolé, gente dame, je ne peux rien pour vous.




	 

	Déçue, Eliana pressentait cependant que ce personnage en disait moins qu’il n’en savait. Elle décida alors de jouer sa dernière carte. Elle écarta le pan de son vêtement pour laisser apparaître une imposante bourse de cuir pleine à craquer qui pendait à sa ceinture. Elle n’avait pu demander une trop grosse somme d’argent au Connétable du palais, car un montant hors de proportion avec les besoins de son voyage aurait, là aussi, certainement suscité des interrogations qui pouvaient faire échouer son plan. En lieu et place d’argent sonnant et trébuchant, elle avait dû se résigner à emporter l’essentiel de ses bijoux comme monnaie d’échange. Elle délia donc discrètement le cordon de soie qui tenait la bourse fermement étranglée, en écarta les bords et en se penchant légèrement fit scintiller son contenu à l’apothicaire. Là encore, elle perçut un léger tressautement de l’homme à la vue de ce trésor. Mais dans une attitude que l’on pouvait interpréter comme celle de quelqu’un qui fournit un effort pour résister, il confirma son impossibilité de l’aider.

	Peut-être s’était-elle trompée finalement ? Il ne lui restait plus qu’à tenter sa chance dans une autre échoppe de même nature. Elle tourna donc les talons et commença à s’éloigner vers la sortie. C’est sans doute ce qu’il attendait comme test, car ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se révéla en l’interpellant sur un ton de confidentialité.

	 

	
	
— Finalement, j’ai peut-être quelque chose pour vous, suivez-moi.




	 

	Et il l’emmena dans son arrière-boutique pour pouvoir parler plus à l’aise.

	 

	
	
— De quoi avez-vous besoin exactement ?


	
— D’un sauf-conduit de contrefaçon pour deux personnes permettant de franchir le Tunnel.


	
— …


	
— J’ai besoin de me rendre en Kalor sans passer par les autorisations officielles.


	
— Ffffi ! siffla l’homme impressionné, eh bien, ce n’est pas rien ce que vous cherchez.


	
— Êtes-vous un mage en mesure de réaliser un tel enchantement ou pas ? Je n’ai pas de temps à perdre.


	
— Connaissez-vous le prix d’un tel service ?


	
— J’ai de quoi payer ! Mais pour commencer, quel est votre nom ? J’aime savoir avec qui je suis en affaires.


	
— Je m’appelle Gibor, finit par lui lâcher l’homme après une hésitation.


	
— Êtes-vous oui ou non capable de me donner ce que je cherche ?




	 

	Avant de répondre, l’apothicaire regarda de droite et de gauche comme pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre.

	 

	
	
— Oui, madame. Posez sur cette table le contenu de votre bourse que je puisse voir si vous avez la somme requise.




	 

	Eliana s’exécuta sur le champ et renversa tous ses bijoux sur la grosse table de bois mal équarrie. À la vue de la qualité et de la quantité des objets qu’il avait sous les yeux, Gibor comprit qu’il avait affaire à quelqu’un de peu ordinaire, voire peut-être à un personnage important du royaume. Le risque de cette transaction s’en trouvait considérablement accru. Après un moment de réflexion, il déclara à Eliana.

	 

	
	
— Je ferai votre sauf-conduit, mais le prix en sera tout ce qu’il y a sur cette table.


	
— Vous n’y pensez pas, s’indigna Eliana, il y a là une fortune, c’est tout ce que je possède en propre.


	
— Mon offre n’est pas négociable, c’est à prendre ou à laisser.




	 

	Elle ne s’attendait pas à un prix aussi exorbitant qui la dépouillerait complètement. Le jeu en valait-il vraiment la chandelle ? Puis elle revit l’horfie s’affaler et son bec mortel se planter à quelques centimètres de son fils.

	
	
— C’est d’accord, finit-elle par dire la mort dans l’âme.


	
— Vous ne le regrettez pas.




	 

	Et en bon commerçant, il lui en dit un peu plus dans une tentative de vague consolation pour la fortune qu’il allait lui coûter.

	 

	
	
— Vous avez de la chance, je suis le meilleur mage-franc d’Eckhoort et personne d’autre que moi n’aurait accepté de vous faire une contrefaçon magique de cette nature. Rejoignez-moi dans une heure à l’adresse mentionnée sur ce papier, c’est un cabinet en sous-sol d’une imprimerie, il y aura de la lumière aux soupiraux, vous ne pouvez pas le manquer.




	 

	Sur ces paroles, il se saisit prestement de tous les bijoux et lança un regard à sa cliente qui tua dans l’œuf toute velléité de protestation.

	À l’heure dite, Eliana se présenta à l’adresse indiquée un peu inquiète d’avoir contre son gré payé d’avance. Effectivement, il y avait une faible lumière qui filtrait par un soupirail. Elle descendit les escaliers qui menaient à l’entresol et frappa trois coups secs. Après s’être assuré par le judas que c’était bien la visiteuse qu’il attendait et que celle-ci était seule, il la fit pénétrer dans son antre. C’était une pièce sombre et relativement vaste où l’on pouvait croiser toute une série d’objets insolites, des alambics, des éprouvettes, des plantes rares séchées, des bocaux contenant des substances non identifiables, des grimoires…

	Gibor se tenait là, debout dans la pénombre. Il était impressionnant avec sa solide stature, son grand manteau dont la capuche était rabattue sur sa tête, sa barbe sombre et fournie et ses yeux qui avaient l’intensité d’un possédé. Il s’approcha de la grande table qui occupait le centre de la pièce et saisit de la main droite le grimoire déjà ouvert qui y était posé. Il commença des incantations dans un langage qu’Eliana ne connaissait pas et avec une voix qui lui semblait différente de celle qu’elle avait perçue dans l’échoppe, plus gutturale, plus imposante, plus saisissante. Il ouvrit les bras et tourna sa paume gauche vers le ciel en redoublant l’intensité de ses incantations. Après quelques instants, une lueur vacilla juste au-dessus de sa main gauche. Puis, petit à petit y apparut une sphère bleutée immatérielle qui semblait flotter dans l’air. Dans le même temps, une sorte de fumée du même bleu surréel donnait l’impression de s’échapper du grimoire. La fille du marchand d’émeraudes du Nord de Malabran n’avait jamais assisté à une séance de magie et encore moins de magie interdite. Elle était à la fois méfiante et fascinée par les mondes subtils auxquels venait de faire appel Gibor et qui lui étaient totalement étrangers.

	Après un moment, lorsque la magie sembla se stabiliser, Gibor ferma d’un coup sec le grimoire, le reposa sur la table et tendit la sphère à sa cliente.

	 

	
	
— Voilà votre sauf-conduit !




	 

	Eliana qui ignorait à quoi ressemblait un sauf-conduit de contrebande pour passer le Tunnel s’était dotée d’une besace en cuir épais pour parer à toutes éventualités. Elle tendit le bras pour attraper précautionneusement cette boule de lumière bleue afin de la fourrer au fond de son large sac et fut surprise de constater qu’on ne pouvait la saisir. Elle flottait au-dessus de la main sans qu’on en perçoive aucune sensation de toucher ou même d’effleurement. Après avoir claqué le rabat de son sac sur son précieux chargement, elle partit sans un mot, se hâtant de rejoindre l’auberge d’où elle était censée n’être jamais sortie.

	Après avoir attendu que la place soit déserte, elle s’attaqua à l’escalade de la façade en commençant par le tonneau qui l’avait réceptionnée à la descente puis les poutres de sous-pentes et enfin les colombages jusqu’au rebord de sa fenêtre qu’elle avait pris soin de laisser entrouverte. Lorsque le capitaine et ses hommes rentrèrent à la nuit tombée, ils purent constater qu’Eliana était toujours dans sa chambre et que d’après l’aubergiste elle ne l’avait effectivement pas quittée.

	Le lendemain, Eliana et son escorte purent aller à la rencontre de son père. Les retrouvailles furent chaleureuses d’autant plus qu’Eliana se doutait qu’elle ne reverrait pas son père avant un bon moment si elle fuyait en Kalor. À l’aide du cheveu de Talok qu’elle avait emporté avec elle, ils purent louer les services d’un mage officiel dont la boutique avait pignon sur rue. Il s’agissait de doter la pierre précieuse que son grand-père souhaitait offrir à Talok en pendentif pour son anniversaire, d’un enchantement de protection.

	Lorsque ce fut terminé, Eliana profita d’un moment où ils étaient seuls, pour informer son père de son projet d’émigration dans la Guilde de Kalor. Après un échange d’arguments, ce dernier respecta les choix de sa fille et lui confia alors le talisman de Talok pour qu’elle lui remette en son nom le jour de son anniversaire.

	Le retour à Malabran fut plus léger qu’à l’aller, car Eliana avait mené à bien son plan et tenait serré contre elle dans sa besace le précieux sésame qui lui permettrait de passer le Tunnel.

	De retour au château, elle prépara des havresacs suffisamment légers pour qu’ils puissent en porter un chacun, ce qui l’obligea à ne prendre que peu d’effets personnels. Les seules valeurs qui lui restaient étaient les bijoux qu’elle portait, tous les autres ayant servi à payer le mage-franc. Il faudrait donc trouver du travail une fois en Kalor si elle voulait subvenir durablement à leurs besoins.

	Le Tunnel n’était qu’à quelques lieux de Malabran et elle organisa la fuite en partant le plus discrètement possible au milieu de la nuit. Ayant elle-même sellé les chevaux, ils arrivèrent devant le Tunnel au petit jour. Ils se présentèrent devant la membrane infranchissable. Elle ressemblait à une sorte de liquide vertical aux reflets violines qui ondulait légèrement et qui comblait tout l’orifice du Tunnel. Eliana sortit de sa besace la sphère bleue du mage-franc, la brandit à bout de bras, se serra contre Talok et s’approcha de l’entrée. Les deux gardes qui étaient là, totalement confiants dans la membrane, ne leur prêtèrent pas une attention particulière, et le casernement situé à proximité immédiate du Tunnel s’éveillait à peine. Au moment où la sphère entra en contact avec la membrane, il y eut un grésillement et tous deux purent franchir l’obstacle sans encombre. Gibor ne l’avait pas trompée, le sauf-conduit de contrebande avait bien rempli son office.

	Ils se retrouvèrent dans un long boyau aux parois brutes, mais assez larges pour ne pas se sentir trop confiné. Il était éclairé par des torchères qui brûlaient d’un feu étrange sans doute magique lui aussi, car elles ne s’éteignaient jamais.

	La traversée de dix lieues sous terre fut longue et uniforme, ils croisèrent un flot incessant de carrioles emplies de denrées de toutes sortes et de bestiaux ahanant sous leur charge. Ils purent à cette occasion prendre conscience de l’ampleur des échanges commerciaux entre la Guilde de Kalor et le Royaume de Malabran puisque tout le commerce entre ces deux États transitait par le Tunnel.

	Enfin, au bout de plus de huit heures de marche, ils franchirent la membrane à l’autre bout et débouchèrent au grand jour.

	 

	Eliana avait réussi, elle et son fils étaient en Kalor.

	 

	Afin de fêter le succès de son entreprise et maintenant qu’elle savait que le chemin en sens inverse ne serait plus possible avant un bon moment, elle offrit alors à Talok le talisman avec l’enchantement de protection que son grand-père lui avait fait réaliser à Eckhoort pour son anniversaire. Talok, ému, prit sa mère dans ses bras, remercia en pensée son grand-père et passa le collier qu’il jura de ne plus jamais quitter.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	La Clairvoyante

	 

	 

	 

	
	
— Viens avec moi dans le grenier Ricolasse, j’ai quelque chose à te montrer.


	
— Dans le grenier, pourquoi dans le grenier ?


	
— Viens, je te dis, personne ne doit nous voir.




	 

	Intrigué, Ricolasse suivit son ami Talok sur l’échelle de meunier qui menait à la fenière au-dessus des écuries. En montant, il remarqua l’objet tout en longueur enveloppé dans un tissu que Talok portait dans le dos à l’aide de deux bandoulières.

	 

	
	
— C’est quoi ce truc que tu portes dans le dos ?


	
— Eh bien, justement, c’est ça que je voudrais te montrer.




	 

	Arrivés dans le grenier, ils s’assirent dans un coin, face à face en tailleur. Talok d’un mouvement d’épaule se délesta de son fardeau et le posa sur ses genoux.

	 

	
	
— Regarde.




	 

	Et il lui dévoila Vif-Emeraude. Ricolasse ouvrit des yeux ronds et admiratifs.

	 

	
	
— Waouh, quelle arme magnifique, où est-ce que tu as eu cette épée ?


	
— C’est Monsieur Bolion qui me l’a donnée.


	
— Bolion ? Mais c’est quoi le rapport avec Bolion ?




	 

	Et Talok raconta à Ricolasse l’histoire de Vif-Emeraude, l’épée du roi incandescent, l’héroïsme de Bolion alias le Chevalier de Piquéon dans sa lutte contre les hommes-scorpions, la scène de la tapisserie, le don de clairvoyance de Carmella et tout ce qu’il avait appris d’extraordinaire ces derniers jours.

	 

	
	
— Bolion est le chevalier de Piquéon ! Ah ben, ça alors ! Et il est là sous notre toit depuis des années !




	 

	Ricolasse n’en revenait pas, un héros quasi légendaire habitait chez lui et son ami possédait désormais une épée magique.

	 

	
	
— Attends, tu vas voir, lui dit Talok en se levant.




	 

	Il brandit Vif-Emeraude au-dessus de sa tête et scanda la formule magique :

	 

	« Mors stimulus tuum ignitio ! »

	 

	Vif-Emeraude s’enflamma aussitôt d’un panache vert vibrionnant. Ricolasse, comme chaque fois que quelqu’un assistait pour la première fois à ce phénomène, eut un mouvement de recul.

	 

	
	
— Mazette ! C’est incroyable. Je peux essayer moi aussi ?


	
— Ce n’est pas possible, Vif-Emeraude décide seule de qui est son Choisi, cela ne marche avec personne d’autre. De toute manière, tu te brûlerais à essayer de la tenir lorsqu’elle est en feu et tu ne pourrais la porter aussi costaud sois-tu.


	
— Pourquoi a-t-elle choisi le chevalier de Piquéon plutôt que le fils du roi Incandescent puis son fils le roi Mandroff après lui ? N’est-ce pas une épée pour les rois de Malabran ?


	
— D’après ce que j’ai compris, Vif-Emeraude choisit toujours celui qui a un destin de sauveur. Le roi Incandescent a sauvé Alderan des dangers de son époque, Bolion n’a pas été très clair sur ce sujet d’ailleurs, et le Chevalier de Piquéon a sauvé Malabran de l’invasion des hommes-scorpions.


	
— Et toi alors, quel est ton destin ? Pourquoi t’a-t-elle choisi ? De quoi dois-tu nous sauver ?


	
— Je n’en ai pas la moindre idée. Et cela m’inquiète un peu, car il m’a prévenu que c’était un honneur, mais aussi un lourd fardeau. Nous voulions intégrer les cadets de l’académie de Kalor, mais de là à endosser le rôle de héros…


	
— Bolion ne t’a rien dit à ce sujet ?


	
— Non, je crois que lui non plus n’en sait rien, il s’est contenté de me donner l’épée en me disant que maintenant c’était à moi d’œuvrer.


	
— Et alors que comptes-tu faire ?


	
— C’est une bonne question, j’avoue que je n’en sais rien du tout.


	
— Si cette arme réapparaît maintenant et qu’elle a « décidé » de désigner son Choisi, c’est qu’elle annonce peut-être l’imminence d’un grand danger.


	
— C’est ce qui m’inquiète… je suis jeune et sans expérience, s’il faut combattre des monstres, je ne me sens pas de taille. Nous rêvions d’aventure, d’accord, mais de là à sauver le monde.


	
— Il nous faut plus d’informations !


	
— Oui, je suis d’accord, mais où pourrais-je en trouver ?


	
— J’ai une idée, tu connais Alara la Gitane ?


	
— Quoi, la petite bohémienne du grand marché ?


	
— Oui, elle lit l’avenir, elle pourrait peut-être t’aider à y voir plus clair.


	
— Je ne vois pas ce qu’une diseuse de bonne aventure du grand marché de Kalora pourrait bien faire dans mon cas.


	
— C’est une piste, si cela ne donne rien, eh bien, tant pis, mais au moins, on aura essayé quelque chose.


	
— Bah ! Pourquoi pas, allons lui rendre visite, capitula Talok qui en fait n’avait pas d’autre solution à proposer.




	 

	Un soleil radieux inondait la place du grand marché de Kalora, un grouillement sympathique circulait entre les innombrables étals qui offraient toutes les couleurs, toutes les saveurs et toutes les odeurs du monde. Sous des dizaines et des dizaines de tentes bigarrées, un méli-mélo de marchands criards haranguait les passants en vantant leurs marchandises. Talok et Ricolasse avaient l’habitude de cet endroit puisqu’en général c’était eux qui se retrouvaient commis aux courses alimentaires des familles de la manufacture. Ils savaient qu’Alara la bohémienne posait toujours sa tente à un bout de la place, contre la base de la tour de la capitainerie qui régissait le bon fonctionnement du marché. Ils aperçurent de loin la petite gitane qui se tenait fièrement debout devant son stand, les bras croisés regardant les badauds d’un air de défi. Sous sa lourde capuche de toile brune, elle arborait un très agréable visage basané aux grands yeux olive encadrés de boucles noires. Sa lèvre inférieure était maquillée d’un fard doré brillant et elle portait à l’emplacement du troisième œil l’ovale en pierre de lune des devineresses. De lourds bijoux de laiton en boucles d’oreilles et pendentifs finissaient d’embellir son allure. Ravi d’avoir une bonne raison, car il en pinçait un peu pour la belle gitane, Ricolasse s’empressa de l’aborder.

	 

	
	
— Bonjour Alara !


	
— Mes salutations du matin à ses nobles messieurs, lui répondit-elle avec ironie.


	
— Euh, eh bien… commença à bafouiller le grand dadais, nous venons pour mon ami, il a peut-être un grand destin à accomplir, mais il ne sait pas de quoi il s’agit. Euh… on aurait besoin de tes services pour y comprendre quelque chose, et…




	 

	Elle les toisa avec espièglerie.

	 

	
	
— Hum, c’est pas très clair votre histoire. Je vais voir ce que je peux faire, ce sera deux pièces de cuivre payables d’avance.


	
— Ah ? Euh bon… d’accord.




	 

	Bougon à la perspective de dépenser deux pièces de cuivre de sa poche, Ricolasse se mît à trier nerveusement les piécettes dans le creux de sa paume trahissant ainsi son peu d’empressement à s’acquitter de la somme.

	 

	
	
— Bon alors, mes seigneurs, vous décidez-vous à faire appel à mes services, oui ou non ?


	
— Oui, oui, c’est bon, tiens, voilà.




	 

	La diseuse de bonne aventure empocha lestement la somme que le garçon lui tendait et invita Talok à pénétrer dans sa tente. Ricolasse s’apprêtait à emboîter le pas de son ami lorsqu’Alara l’arrêta d’un doigt sur la poitrine.

	 

	
	
— Non pas toi l’ami, que lui.




	 

	Ricolasse tenta de protester, mais Alara lui rabattait déjà au nez le pan de tissu qui fermait sa tente.

	 

	Talok se retrouva dans une atmosphère feutrée, empli par le parfum entêtant d’encens qui y brûlait en permanence. Il s’était attendu à être immergé dans une ambiance empesée d’une séance de spiritisme, alors que tout au contraire, Alara était gaie, légère et fort chaleureuse.

	 

	
	
— Assieds-toi là !




	 

	Elle venait de lui désigner la chaise d’une petite table recouverte d’un vieux marocain de cuir vert sombre tout fendillé. Puis elle s’assit à son tour en face de Talok en le regardant très attentivement dans les yeux. Elle resta ainsi un temps qui parut interminable au jeune homme. Quelque peu décontenancé par cette entrée en matière, il ne put s’empêcher de rompre le silence.

	 

	
	
— Eh bien voilà, il s’agit de…


	
— Chuut ! lui intima Alara en posant son index en travers de ses lèvres, ne dit rien.




	Puis après un silence, elle reprit.

	 

	
	
— Tu connais les tarots d’oracle ?


	
— Euh, non, pas vraiment…


	
— J’ai choisi pour toi les Lames de Mélinde, c’est un tarot divinatoire très puissant, il a été dessiné par un grand mage il y a plus de trois cents ans.


	
— Ah… ah bon ? bégaya-t-il, surpris de la convivialité dont Alara faisait preuve en lui expliquant un peu son art.




	 

	Puis elle déploya les Lames de Mélinde sur la table devant elle, en éventail face à son client.

	 

	
	
— Choisis avec ta main gauche une carte par lettre de ton prénom, et place-les en ligne au centre de la table.




	 

	Talok choisit cinq cartes et les disposa comme demandé.

	Puis la petite diseuse de bonne aventure les retourna une à une en commençant par sa droite.

	La première carte retournée était une grosse clef.

	La deuxième représentait une nuée d’oiseaux volant au-dessus de montagnes.

	La troisième comportait une grosse tête dans les cieux qui soufflait sur une petite maison.

	La quatrième montrait deux coqs qui se faisaient face avec une flamme qui s’élevait entre eux.

	Et enfin, la cinquième affichait une sorte de phénix en plein piqué.

	 

	[image: Image]    [image: Image]    [image: Image]    [image: Image]    [image: Image]

	 

	
	
— Ah, ah ! cela commence fort ! La première carte retournée est celle de la Destinée, c’est la carte de ton avenir qui indique que tu as une mission à réaliser, que tu dois découvrir un secret, suivre un apprentissage vers ta mission de vie. Mais tu as les choix entre tes mains.




	La deuxième carte que tu as choisie est la carte du Départ, elle n’est ni positive ni négative, elle est sous l’influence des lunes et annonce la fin d’un cycle et le début d’un autre dans ton parcours.

	La troisième est plus inquiétante, c’est l’Inconstance, elle est aussi sous l’influence des lunes, elle annonce une période de troubles, une instabilité dangereuse.

	La quatrième est le Feu, elle est sous l’influence de la planète rouge, elle symbolise le courage, l’audace, l’ardeur et la force. Mais dans ce cas-là, cela signifie aussi que tu devras utiliser ces valeurs pour des luttes et des combats.

	La dernière, conclut-elle, est la Grâce, qui est sous l’influence de la planète à anneaux. C’est la protection divine qui t’accompagne, c’est la vocation, les rencontres magiques, l’intuition, bref, tout ce qui touche aux mondes subtils.

	 

	Talok ne comprenait pas grand-chose à ce que lui racontait Alara, mais cela avait suffi à l’inquiéter, surtout quand il remettait en perspective ce que venait de lui dire la petite bohémienne avec ce qui lui arrivait depuis la veille. Autant il ne prêtait guère attention habituellement aux superstitions et autres croyances du peuple de Kalor, autant Alara avait la réputation de ne pas être une charlatane. Elle était même considérée comme une des meilleures de Kalora dans son domaine. C’est donc malgré lui qu’il l’interrogea assez peu aimablement.

	 

	
	
— Qu’est-ce que signifie tout ce charabia ? Que dois-je comprendre ? En clair s’il te plaît ?


	
— Je sens une grande chose qui nous dépasse, qui touche tout le monde à la fois et qui converge vers toi. C’est très étrange et… elle s’interrompit, leva la tête et fixa Talok droit dans les yeux. Toi, tu ne m’as pas tout dit, tu me caches quelque chose d’important.




	 

	
	
— Mpfff…




	 

	Talok ne put faire autre chose que souffler et hausser les épaules, gêné de la perspicacité de la petite gitane, et alors qu’il hésitait encore à répondre, elle reprit :

	 

	
	
— Bon, fin de la séance, si tu ne veux rien me dire, je ne peux pas grand-chose pour toi.


	
— Bon, bon d’accord. Tu me jures de n’en dire mot à personne.


	
— Vous apprendrez, Monsieur le mystérieux, que la confidentialité est la règle de base de mon art. Si les gens n’avaient pas confiance, je n’aurais plus aucun client.


	
— On m’a donné une épée magique.


	
— Oui et alors quel est le problème ?


	
— Tu n’as pas compris Alara, il s’agit de Vif-Emeraude et…


	
— Vif-Emeraude ! Ce n’est pas possible.


	
— Tu connais Vif-Emeraude ?


	
— Tous ceux qui s’intéressent à la magie ou aux arts subtils ont entendu parler de cette épée légendaire. Mais qu’a-t-elle à faire avec toi ?


	
— … Je… je… suis son Choisi, finit-il par lâcher.




	 

	Alara resta clouée à cette révélation. Bouche bée, elle regardait Talok avec une sorte d’hébétude. Elle finit par se reprendre :

	 

	
	
— Montre-moi, je veux le voir pour le croire.


	
— Je ne l’ai pas avec moi.


	
— Envoie ton ami la chercher… tout de suite !


	
— Non, je dois y aller moi-même, il ne pourra pas la porter.


	
— Tu plaisantes j’espère, ton ami est beaucoup plus costaud que toi.


	
— Oui, mais Vif-Emeraude ne se laisse porter que par son Choisi. Attends-moi, nous n’habitons pas loin, je reviens aussi vite que possible.




	 

	Talok sortit de la tente et vit Ricolasse qui se tenait toujours là, patiemment.

	 

	
	
— Reste avec Alara, je vais chercher Vif-Emeraude et je reviens.




	 

	Ricolasse n’eut pas le temps de répliquer que Talok, déjà, filait vers la manufacture.

	À son retour, il trouva Ricolasse très à son aise dans la tente d’Alara, sirotant avec elle une infusion d’herbe comme deux vieux amis. À l’irruption de Talok, ils se reprirent et adoptèrent simultanément une posture moins décontractée, ce qui leur fit échanger un petit sourire complice.

	 

	
	
— La voilà ! annonça Talok faisant mine de n’avoir rien remarqué.




	 

	Il déposa son fardeau sur la table et dénoua l’enveloppe. Encore une fois, Vif-Emeraude apparut dans toute sa splendeur. Les yeux de la gitane se mirent à briller et elle ne put résister à l’envie de caresser lentement du bout des doigts le plat de la lame avec une sorte de sensualité qui trahissait sa fascination. Toujours sous le choc, elle voulut en savoir plus.

	 

	
	
— Qui t’a donné cet objet ?


	
— Le Chevalier de Piquéon en personne.


	
— Il est dans la Guilde de Kalor ?


	
— Oui, mais je lui ai promis de préserver son anonymat.


	
— Quel âge doit-il avoir à présent ?


	
— Il aura cent ans cette année.


	
— Eh bien ! Je comprends qu’il était temps de chercher un successeur.


	
— Non, détrompe-toi, c’est Vif-Emeraude qui choisit seule. Mais attends, je vais te montrer.




	 

	À ces mots, Talok saisit l’épée et la brandissant, déclama la formule magique qui l’incendia immédiatement d’un feu vert ardent. Non seulement Alara fut subjuguée par cette manifestation magique, mais elle sentit dans le même temps que l’adulaire de son front se mettait à chauffer. Les deux garçons purent constater alors, avec la plus grande surprise, que l’ovale cristallin qu’Alara portait à l’emplacement de son troisième œil, brillait du même vert ardent que Vif-Emeraude. Portant la main à son front, Alara en proie à un début de panique fixa alternativement les deux garçons avec un regard implorant une explication.
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